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AVERTISSEMENT.

Sous la forme la plus claire et la plus simple/ 
adoptée ^our être plus facilement compris de la 
majorité1 des classes contemporaines, le P r é c i s  que 
Ton publie contient i a  c o n c i l i a t i o n , d e p u i s  s i  

lo n g t e m p s  d é s ir é e , d e  l a  p h i l o s o p h i e  a v e c  ia  

t h é o lo g ie . O n  l'annonce avec d’autant plus d’assu­
rance, que les disciples de la N o u v e l l e  J é r u s a i e m  

savent très bien que leur doctrine n’est pas le fruit 
exclusif de la sagesse humaine, mais que tes d e r ­

n iè r e s  d i f f i c u l t é s  ont été levées p a r  u n e  i n t e r ­

v e n t i o n  s u p é r ie u r e .
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D en résulte pour la chrétienté UNE ÈRE NOU- , 

VELLE. La jeunesse à laquelle on communique en­
core quelques sentiments si touchants de foi et de 
piété v e r s  l 'â g e  d e  d o u z e  a n s , ne sera plus exposée 
à les perdre, presque aussitôt, en entrant dans un 
monde incrédule et irréligieux. A l’exemple de son 
DIVIN MAITRE, elle pourra, au contraire, à mesure 
qu’elle grandira, s 'a v a n c e r  e n  s a g e s s e , e n  s t a t u r e  

e t e n  g r â c e , d e v a n t  D i e u  e t  te s  h o m m e s . Les 
p è r e s  et m è r e s , redevenus chrétiens sans arrière- 
pensée, pourront donner la main aux m i n i s t r e s  

d e  i a  R e l i g i o n  qui instruisent cette jeunesse, pour 
l’entourer de plus en plus des exemples d’un chris­
tianisme a u s s i  é c l a i r é  que p l e i n  d e  d é v o u e m e n t .
En passant dans les écoles s u p é r ie u r e s , et en se li­
vrant a u x  h a u t e s  é tu d e s , des m a ît r e s  é g a le m e n t  

c o n v a in c u s  ne feront servir la science et la sagesse 
humaines qu’à enraciner d é f i n i t i v e m e n t  d a n s  s o n  

c œ u r , tous les principes qui font le b o n h e u r  d e  

c e tte  v i e  et p r é p a r e n t  à  u n e  é t e r n i t é  e n c o r e  p l u s  

h e u r e u s e . Les g o u v e r n e m e n t s  e u x - m ê m e s ,  enfin, 
m o in s  p a r a ly s é s  p a r  V  i n d i f f é r e n c e ,m o i n s  ro n g é^  

p a r  l 'é g o ï s m e  et m o i n s  t r a v a i l l é s  p a r  ces  d i s ­

s e n s io n s  r e l ig i e u s e s  e t  c i v i l e s , q u i  o n t  s i  s o u v e n t  

d é g é n é r é  s u r  l a  te r r e  e n  f a c t i o n s  h a in e u s e s  e t  

p e r s é c u t r ic e s , pourront, en redevenant plus s ta ­

b le s , se montrer en même temps plus p a t e r n e ls  ; 
remis en état d e  d i r e  c l a ir e m e n t  q u e l le  r e l i g i o n
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ils entendent protéger, les masses saisiront 
mieux leurs bonnes intentions y ils pourront 
s’occuper plus efficacement des besoins des classes 
souffrantes; et, en général, mieux imprégner 
toutes leurs institutions du véritable esprit de 
l’évangile.

La nouvelle période, en un mot, qui se présente 
pour le genre humain, pourra devenir aussi riche 
en bénédictions qu’elle s’était montrée un moment 
sombre et menaçante. H suffira, pour cela, que par 
cette réunion générale des coeurs et des esprits 
après laquelle commencent à soupirer les chré­
tiens éclairés de tous les pays, on rende de nou­
veau respectable et imposant sur la terre, ce Chris­
tianisme qui ne lui avait été donné que pour son 
bonheur.

OEC3C3EB,
Ancien professeur de philosophie, ancien 

premier vicaire de la cathédrale do Parie» 
mnusire dans I ’’¿glise de ta ïfouéeile Je­
rusalem.
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P R É C IS
DE LA

VRAIE RELIGION CHRETIENNE.

PREMIÈRE PARTIE.

I ja V é r it é  C h ré tie n n e *

Demande. Qu’entendez-vous par R e lig io n ?
Réponse. Par Religion j’entends Vensem ble des obliga­

tions que nos ancêtres nous ont léguées compte obligations 
sa in tes, ou devoirs sa crés, par opposition aux devoirs ordi­
naires de la vie (*).

D. Nos obligations r e lig ieu ses, ou nos devoirs envers D ie ut 
peuvent-ils être séparés de nos devoirs envers la société de  

nos sem blab les?
R. Nos devoirs envers Dieu ne sauraient être séparés de 

nos devoirs envers nos semblables. L’amour de Dieu et du 
prochain a toujours été regardé comme la hase de toute re­
ligion; et la distinction entre la ïq u e et ecclésia stiq u e, ou re­
lig ie u x , qui va jusqu’à créer des ca stes, loin d’être fondée  
su r  ta re lig io n , lui est plutôt contraire.

(*) D’après saint Augustin, l’étymologie du mot religion est li* 
gare. Cependant Cicéron dit que le mot religie eréittiqréé primiti­
vement pour désigner ceux qui recueiytm̂ ŝ kftpfrnfiitions 
sacrées, par opposition A ceux qui sV 
superstitions, ou traditions imtiUs/i 
alors legere, relegere.
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£). Quelle esl la première question à examiner, quand on 

veut étudier la religion ?
R. La question de D ieu , naturellement, et de ses attribu ts  

ou qu a lités.
D. Vous ne commenceriez donc pas par établir d’abord

les preuves m êm es de l'e x is te n c e  de D ieu  ?
R. Je ne pourrais, dans tous les cas, prouver l'existence 

de D ieu  qu’après m'être fait une idée d e son  être : mais en 
vérité, la question de l 'ex isten c e  d e D ie u , en elle-m êm e, ne 
me parait plus d ig n e d 'occup er un chrétien ,  après d ix -h u it  

cents ans de p rédication  de l'E v a n g ile ! Et dans tous les 
temps il eût dû suffire de jeter u n  regard  su r  le  c ie l et la  

terre, pour demeurer convaincu que toutes cés choses ne se 

sont p as fa ite s  d 'elles-m êm es. Celui qu'un pareil spectacle 
ne saurait convaincre, ne le sera pas davantage par de su b ­
tiles  raisonnem ents.

D. Quelle définition donnez-vous de D ieu  ?
R. On définit ordinairement D ie u , un E tre  é tem el, in fin i,  

n écessaire, lib re , im m uable, tou t-p u issa n t, p résen t p a r­
tout, in v is ib le , incom p réhen sible;  ta bonté et la  sagesse  

m êm e; q u i a créé toutes choses et q u i les conserve toutes.
D. Eh bien ! que pensez-vous de cette définition?
R J'admets cette définition comme tout le monde : qui 

pourrait nier de pareilles assertions ? Mais en même temps 
je suis convaincu q u 'e lle  tien t m oin s q u 'elle  ne prom et ; et 
q u 'e lle  ne r ésistera it p a s à u n  exam en sé r ie u x. L 'in fin i ne 
pouvant, en aucune façon, se s a is ir , ni Y é te m e l se com plé­
te r , toutes nos id ées, & cet égard, resteront toujours, de 
toute nécessité, in fin im en t creuses,  éternellem ent obscures. 
La philosophie, aussi bien que la théologie, s'est payée, là, 
de g ra n d s m ots, dont elle n'a pas assez senti la portée. 
Quel ra p p ort, en effet, quel rapport rée l et p r a tiq u e ,  
peut-il y avoir entre un être étem el et in fin i, et m o i, n é  
d 'h ie r ! et capable à peine de sentir m a fa ib lesse et m a m*V 
sèr e?

D. Mais c'est précisément parce que vous êtes un être
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faible ei misérable que Ton prétend que vous vous attachiez 
à un être in fin i  en p u issa n ce, et e x ista n t d ep u is une éter­
nité*

R. L'intention peut être bonne : mais pour que je p u sse  

m'attacher à un être de cette nature, il faudrait, du moins, 
que je comprisse quelque chose à la m an ière de m 'y  atta­
cher ; or, ce point reste dans une obscurité com plète. L'es­
prit humain ne comprend pas même quel mérite, ou quel 
avantage il pourrait y avoir à se Sentir u n  être d ont l 'e x i ­
stence et les a ttr ib u ts sera ien t Une égale n écessité. Une 
bonté m êm e et une sagesse in fin ie s , ne sauraient m'atteindre 
dans mon n éant, où eiles ne peuvent arriver que par portion s  
fin ie s , de la même manière que m'arrive le p a in  quotidien. 
Je ne vois donc, forcément, dans la définition que i'on a 
donnée de D ie u , qu'un assemblage t f  exp ression s org u eilleu ­
se s , d ont on  ne s 'est p o in t rendu assez de com pte ; qui, 
après avoir flatté quelque temps ta v a nité d e leu rs inven ­
teu rs, ont amené ensuite d es haines et des r ix e s  sa n glan ­
tes au sein  des sociétés déroutées d e p lu s  en p lu s  p a r  d 'in -  
soiubles su b tilités  ; et ont fini par créer cette in d ifféren ce  

p ern icieu se, q u i a p a r a ly sé  d e nos jo u r s  toute ta question  

relig ieu se (*)•
O. Mais êtes-vous sûr qu'il n'y aura pas, chez vous, un  

o rg u eil tout a u s s i g ra n d  à prétendre rejeter aujourd'hui 
avec dédain, tout ce que nous avaient légué la philosophie 
et la théologie des temps passés?

R. 11 peuty avoir de l'orgueil chez moi, très certainement ; 
et je rais que je dois m'en garantir : mais mon excuse se 
trouvera dans la nécessité où l'on a mis notre époque, de 
discoter enfin toutes ces questions à fond. 11 faut bien en

(*) Quand je vois l'homme le plus admirable qui ait écrit sur ces 
matières, le profond Pascal, s'oublier lui-même au point de com­
parer Dieu à une sphère immense dont le centre est partout et lax 
circonférence nulle part ; Je ne puis que déplorer profondément 
un pareil abus de l'esprit. Bien évidemment, quand la circonfé­
rence n'est nulle part, le centre n'exisle pas non plus !
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finir. Pour que la tête tourne tout-à-falt, il faut bien suivre 
l’esprit humain dans ses plus audacieux écarts. Je ne con­
nais que ce moyen d’apporter un remède au mal. Le temps 
est peut-être venu de so rtir  en fin  de ce la b yrin th e. Pourvu 
que, de mon côté, je puisse me rendre le témoignage que je 
ne cherche en tout que la vérité , et que je ne cherche la vé­
rité que p ou r m a p lu s g ran de p erfectio n  sp ir itu elle  et m o­
r a le; je suis en règle. Que je trouve enfin m on D ie u  cla ire­
m e n t! Voilà mon unique but : le reste m’est étranger*

D. Une définition aussi importante que celle de D ie u  doit 
être examinée avec toute l’attention possible. Entrons dans 
les détails. Que signifie le mot é te m e l?

R. E tern el est ce q u i  n 'a p as eu de com m encem ent, et 

n'aura  p as de fin ,
D. Concevez-vous un être q u i n 'a  p a s eu de com m ence­

m en t?
R. Non, j e  ne conçois n ullem ent un être p a reil. L’idée 

d’un être q u i n 'a  p a s eu de com m encem ent n’offre rien  d e  
c la ir  à m on esp r it. Pour moi, un être quelconque ne sau­
rait être conçu qu’accompagné de sa  m atiière d 'ê tr e : et 
quelle sera cette m an ière d 'être  en D ieu  ? Le déterminer ne 
peut qu’offrir une d ifficu lté  é tem elle  et in fin ie.

D. On dit que D ie u  n’a pas eu besoin de commencer 
d’exister, précisém en t parce q u 'i l  a  toujou rs été,

R. On le dit, et on est fo r cé  d e te d ir e :  mais, de bonne 
foi, y comprend-on quelque chose de p lu s quand on a ajouté 
cette s u b tilité ?  Et n’est-ce pas précisément là un exemple 
frappant, de ce que j’appelle de g ran ds m ots peu ou pas 
com p ris ?

D. Dans votre définition il n’est rien dit de V activité inh é­
rente à  la  d iv in e essence .* cette qualité peut-elle être omise 
sans inconvénient ?

R. Pour bien faire connaître la nature de D ieu , il eût tou­
jours fallu mentionner aussi cette é tem elle  a ctiv ité , 11 est 
impossible que l’on se représente D ieu  non a gissan t. Et les 
docteurs qui ont oublié ou dissimulé une q u a lité  q u i corn-
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p liq u e s i  fo r t  ta question  en tière, ont montré, par-là même*, 
combien peu ils méritaient de confiance. — il est seulement 
vrai qu'arrive alors la difficulté de savoir comment, avec  
une a ctiv ité  é tem elle  et in fin ie ,  tout ne se trouve p as créé  

d ep uis lon g-tem p s; et comment i l  peut y  avoir encore de& 
choses 'nouvelles I .

D. Et la liberté en D ieu , que nous en direz-vous?
R. 11 est de même hors de toute espèce de doute que D ie u  

doit être regardé comme un agent p arfa item en t lib re. Sans 
la liberté, D ieu  ne serait pas D ie u ; mais Y étem elle n écessité !  
— Seulement, encore une fois, notre pauvre esprit ne con­
çoit plus alors com m ent D ieu  restera im m u a b le!

D. On dira que les changements sont h ors de D ie u , et 
qu'ils lui sont proprement étran gers.

R. On le dira: mais comprendra-t-on ce que l'on dira? 
Que pourrait être, je le demande, un objet p lacé hors de 
D ie u ? —Si D ieu  est p a rto u t,  si D ieu  est V in fin i: comment 
quoi que ce soit se trouve-t-il hors de lu i?  — Pour opérer 
ainsi hors de lu i,  il faudrait, du moins, que D ieu ,  à une cer­
taine époque, eût pris la  résolution  d’opérer de la sorte; ou 
qu’il rendit efficace une résolution p r is e  de toute étern ité:  
or, notre esprit ne comprendra jamais rien de tout cela sa n s  
V idée d 9u n  changem ent ! Quand tout est décidé depuis une  
étern ité , ni la  liberté,  ni te changem ent ne peuvent plus se 
concevoir. Ajoutez qu'aucune assertion n’a jamais été moins 
contestée que celle de l’apôtre: « Nous vivons en D ieu , nous 
nous m ouvons en D ie u , et nous som m es en lu i. n

D. Serions - nous donc forcés d’en venir* à l’aveu que 
l’homme n’a réellement aucune idée c la ir e  de ee qu’il lui a 
plu d’appeler V étem el et V in fin i; et que, par conséquent, 
il a voulu expliquer des choses placées au-dessus de sa 
portée ?

R. Je suis intimement convaincu que c’est là le véritable 
état delà question. Notre esprit ne saurait attacher aux mots 
éte m e l et in fin i un sens assez a rrêté, un sens assez p lein  
pour pouvoir en raisonner pertinemment et en tirer des

1.
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conclusions défin itives et p ra tiq u es. U  étern ité , pour nous, 
est nécessairement d oub le; savoir, celle q u i s ’est écoulée 

avânt n ous, et celle q u i ne sa u ra it s ’ écouler après n o u s ,  
ce qui n’offre qu’une contra diction  m a n ifeste. V in  f in i pour 
nous, n’est simplement que ce q u i n ’est p a s fin i : notion as­
surément peu fa ite  pour e n rich ir  notre e s p r i t  V é te r n ité  et 
Vin fin it  é sont des mots a b stra its, et la raison nous dit qu’il 
n ’est p as possible de se représenter D ieu  occupé d ’ abstrac­
t io n s ! Au lieu donc de sortir de là difficulté en cherchant k 
employer ces mots, nous ne faisons que nous y engager 
davantage. Et quant à la n écessité d e l ’ex isten ce que l’on a 
osé attribuer à V itre d iv in , c’est une expression encore p lu s  
vague et p lu s inconcevable! U n’y a véritablement que l’or­
g u e il in ca r n é  qui ait pu chercher à faire entra* des m ots pa­
reils dans le domaine de la science.

D. Selon vous, on n’a donc pas rendu l'idée de l’éternité 
p lu s c la ire , en disant qu’elle n'est pas su ccessive comme le 
temps, mais qu’elle est sim u lta n ée?

R. En ce point, réellement, l’esprit humain a dépassé 
toutes les bornes. Ce ne sont plus là de g ran ds m ots, ce 
sont de véritables folies-! La seule chose qui suive clairem ent 

d’une notion de sim u lta n éité introduite dans celle de Y éter ­
n it é , c’est que les hommes qui vont naître dem ain , existent 
déjà a u jo u r d ’h u i, et qu’avant d’être créés, ils sont déjà au  
c ie l  ou en e n fe r ! N’est-ce pas un vrai blasphème que de ren­
dre ainsi toute su ccession  de créa tion s, toute activ ité  lib r e , 
en D ieu ,  des choses im p ossib les a concevoir ? N’est-ce pas 
étouffer les hymnes éternels des chérubins? puisqu’un chant 
sim u lta n é ne saurait plus être u n  chant ! — Il est plus 
qu’humiliant pour la nature humaine de la voir capable de 
pareilles h a llu cin a tio n s !

D. Passons à la toute-p u issan ce, qui sera peut-être plus 
intelligible.

R. Ce que notre esprit conçoit cla irem en t dans la ques­
tion de la p u issa n ce, se réduit à une puissance plus ou m oin s  
g ra n d e, ou p lu s ou m oins restreinte. L’activité propre à
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notre esprit nous fait comprendre cela : mais de là à la toute- 
p uissan ce il y a un abîme. La moindre réflexion sérieuse 
fait voir que sous l’expression de toute-puissance se cache 
u n  vague sa ns fin , et qui doit frapper de mort tout ra i­
sonnem ent d é fin it if , ou p ra tiq u e, que Ton voudrait appuyer 
dessus. Relativement à la puissance de D ie u , je vois d’abord 
plusieurs de ces points douteux, sur lesquels, malgré tout 
son orgueil, l’esprit humain hésite à prononcer. Telles 
sont les questions suivantes: D ieu  a-t-il pu prévoir les actes 
futurs d’un être auquel il a donné une liberté p a r fa ite , telle 
que nous concevons que doive être ta liberté  m o ra le! — La 
difficulté de prévoir croît-elle, ou ne croît-elle pas, avec le 
degré du lib re  a r b itre?  Et qü’arrive-t-il si ce d egré s’élève 
à Y in fin i ? — D ieu  a-t-il pu, en tous cas, ne pas vouloir pré­
voir les abominations auxquelles devaient se livrer les êtres 
libres? Ou bien, comment reste-t-il libre lui-même, si vous 
lui ôtez ce p ou voir? — Etait-il u tile  que D ie u  s’occupât de 
ces abominations avant la création? et une étern ité avant î 
— Voilà autant de questions qui tiennent à la toute-puis­
sance, et que pourtant il est impossible de résoudre, quand 
on ne veut pas se p a y er d e m ots. Et cependant, il y a plus : 
après avoir déclaré D ieu  to u t-p u issa n t,  vous êtes aussitôt 
forcé, vous-mêmes, d’avouer mille choses touchant lesquel­
les la raison prononce cla irem en t qu’t/ ne peut posâtes fa ire .  
D ieu  ne peut rien changer à ta nature propre de son être. 
Il ne peut changer aucune de ses q u o tités; en rép u d ier  au­
cune. D ieu  ne peut rien changer à ce que nous appelons les 

axiom es des sciences exactes ; rien a u x  p rem iers p rin cip es  
de la  m orale. En donnant la liberté aux êtres, il ne peut 
empêcher ni le vice , ni les erreu rs,  ni les crim es, ni les 
m alheurs ! — Qu’avez-vous donc dit, quand vous avez dé­
claré que vous reconnaissez à D ieu  la  toute-p u issan ce? Vous 
avez prononcé un g ran d  m ot que personne ne niera, mais 
dont vous n’avez en aucune façon compris la portée. Cela 
est évident.

D. Après le mot to u t-p u issa n t, dans votre définition,
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viennent les mots présent partout et invisib le. Appréciez- 
les.

R. Quand j'admettrais que le mot in v isib le est un mot 
tout-à-fait c la ir , communiquant une idée nette et d istin cte  
à mon esprit, qu'y gagnerais-je, si à cette autre demande : 
D ieu  ne pourrait-il pas absolum ent, et si tel était son bon 
p la is ir ,  se rendre visible ? je serais forcé de répondre que  
o u i; bien que alors il ne serait plus inv isib le ? — Et il en 
est de même du mot présen t p a rto u t, ou p résen t en tous 
l ie u x , comme s'exprimaient quelquefois les docteurs, évi­
demment préoccupés d ’ idées de tem ps et d ’espace. Si D ieu  

n’est au fond ni vu ni p erçu  d’aucune façon p a r  les esp rits , 
soit à cause de leur p rop re n atu re, soit parce que D ieu  veut 
être u n  D ieu  caché ; à quoi servira cette présence partout ?  
Elle sera absolument sans objet; on n'en pourra retirer ab­
solument aucune utilité pratique.

D. 11 n'y aura donc, à la fin, dans toute notre définition, 
que l'expression d ’ incom préhensible qui aura été bien appli­
quée? '

R. Eh bien ï vous vous trompez encore ici ! Même ici re­
vient cette inévitable contra diction  qui permet de dire, que, 
s’il plaisait a D ie u  lui-m êm e,  dans sa  bonté in fin ie , de vou­
loir bien se fa ir e  com prendre des m o rte ls , et du p lu s  c h é t if  
d ’ entre e u x , autant que cela est nécessaire et souhaitable, 
il le pourrait faire sans qu'aucun métaphysicien, aucun rai­
sonneur pût le trouver mauvais î C e q u i est im possible  

a u x  hom m es, est-il dit, est p ossib le à D ieu. E t  à D ieu  toutes 

choses sont possib les ( * ) !
D. Il y a donc véritablement ici des abîmes partout?
K. Partout des abîmes l La bonté in fin ie est un abîme ; la  

sagesse in fin ie est un abîme 1 Nous l'avons vu. La ju s t ic e  

même, et la m iséricord e de D ie u , considérées en tant quY- 
te m e lle s et in fin ie s , viennent se com battre et se d étru ire

(*) Il est vrai qu'en cet endroit, comme partout, l'Evangile ne 
parle que de choses bonnes et utiles.
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m utuellem ent date notre esprit Si tout est réglé par la j u s ­
t ic e , la m isérico rd e  ne trouve p lu s à s ’ex e r ce r ; et si u n e  
m iséricord e sa n s bornes vient à s ’y  m ê le r, la ju s t ic e  rentre  
d a n s l ’om bre et d isp a ra ît.

D. Que faire doué?
R. Que faire? S o r tir  d e B a b e l! et se jeter dans les bras 

d u  D ieu  de l ’E v a n g ile !! Ce D ieu-là, vous le comprendrez. 
Ce D ieu-lh est accessible au philosophe, à la fois, et à l ’en­
fa n t. Et chacun peut y trouver, ce qu’il ne trouve nulle part 
ailleurs, ce qu’il ne trouve dans aucune m étaphysique,  sa­
voir, un m o t if  c la ir  d’une conduite m orale et relig ieu se ca­
pable de le conduire à la p erfectio n  et au bonheur : à quoi 
se réduit tout l ’hoinm e! A l’époque à laquelle le genre hu­
main est parvenu, il ne lui reste absolument aucune autre 
ressource. Et c’est une providence et un amour éternelle­
ment adorables qui lui ont ménagé cette ressource. Un exa­
men approfondi peut faire voir au d ix-n eu vièm e sièc le , non- 
seulement que JÉSUS-CHRIST éta it D ie u , bien q u 'h u m b le  

fils  de M a r ie , mais q u ’ i l  ne sa u ra it m êm e y  avoir d ’a u tre  
DIEU que LUI pour l ’h om m e!! S ’ob stin er à chercher en­
core un Dieu éternellem ent in v is ib le , d ix -h u it  cen ts a n s  
après sa manifestation le dix-neuvième siècle en 
est in ca p a b le !

D. Comment donc ? L’être suprêm e, ( ê tr e  des êtres , l ’ê­
tre ABSOLU ï ne serait pas le v r a i D ieu  d e l ’hom m e?

R. S’il est, au m onde, une vérité prouvée, c’est q u ’ i l  ne  
( e s t  p a s ! —Sans un Dieu p erson n ifié , avec tous vos grands 
mots d ’ é te m e l, d ’ in f in i , de n écessa ire, d’ABSOLU, vous 
pourrez vous traîner, sa n s fin  n i  m esure, dans toutes les  
erreu rsy dans tous les crim es et dans tous les m a lh e u r s !  
L’histoire du genre humain n'en est qu’une longue et triste 
preuve. Avec toutes vos définitions métaphysiques non com ­
p r is e s, vous pourrez même d even ir ath ées! rester a th é e s !ï  
Dire q u ’i l  y  a u n  D ieu  ne fera jamais a v oir  u n  D ieu  ! Et 
celui qui n ’a p oin t de D ieu  est aussi athée que celui qui dit 
que D ieu  n ’est p a s ! Pour l’homme tel que nous le connaisr-
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sons, là D iv in ité  n'est pas plus un D ie u , que la p a tern ité n'est 
un Père, ou V a m itii un A m i !  — Le mot sonore d 'être  des  
mes* examiné de sens rassis, représentent! réellement 
autre chose que Y in f in i t i f  d u  verbe être pris dans un sens 
em phatique ? Pour l'homme un être in fin i n'esM-41 pas 
nécessairement un être im personnel ? «— Ni l'être in fin i ni 
l'être ABSOLU ne rappellent Vidée d u  sen tim en t: et qu'est-* 
ce qu'un D ieu  où cette idée ne peut dominer ? Ce mot d’ÀB- 
SOLU, inventé par des hommes auxquels Y in fin i ne suffisait 
plus, ne devrait donner, en vérité, que de l'effroi 1 Si l'AB­
SOLU était quelque chose, ce ne pourrait être qu'une sorte 
d 'in fin i  en tous sens, un in fin i des in fin is  l  II renfermerait, 
à la fois, Y êtrey la pensée, le sen tim en t, la m atière, les es­
p r it s , 1g tem ps et V éternité. Et il offrirait, à lui seul, toutes 
les difficultés que nous avons signalées en détail relative­
ment à Y é te m e l et à Y in fin i (*) !

D. Avant de passer directement à cette q uestion  c h r é ­
tien n e, qui seule, comme je le vols déjà, pourra vraiment

(*) J'Ignore qui a mis le premier ce mot d'absolu en avant, 
ftoufiseap l'avait appliqué à Dieu, en l'appelant te seul être ab* 
solu. Pour la philosophie allemande, dite transcendantale, elle 
l'a employé comme exprimant seul d'une manière adéquate la 
nature de l'Etre des Etres : mais il se révèle là une circonstance 
bien malheureuse ; c'est que dans la langue allemande le mot absolu 
n’est que du genre neutre! Bas absolu tel Le caractère de Cimper­
sonnel semble poursuivre fatalement tous ceux qui se détachent 
du Bien mis én rapport avec C homme, pour en chercher Un au­
tre. Le naturalisme, le matérialisme, l'athéisme, se trouvent au 
bout d'une pareiUe déviation ! Pendant qu’une simple mère de 
famille, en examinant cette grande question avec son cœur autant 
qu'avec sa tête, est arrivée aux résultats les plus vrais comme les 
plus profonds et les plus sublimes. « En dehors du christianisme, 
disait madame Necker-Saussure à ses enfants, en leur expliquant 
l’Evangile, ta cause première demeure engagée dans Us liens de ta 
NÉCESSITÉ. » En d'autres termes, pour avoir un DIÈÜ, il faut 
arriver à CHRIST. Décidément les pensées vraies viennent du 
cœur, comme Us grandes pensées.
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nous intéresser, et qui, 4e son côté, était restée dans l'ob­
scurité, noyée qu'elle était dans une si étrange métaphysi­
que, dites encore brièvement ce que vous entendez, par 
créer et conserver, les derniers mots employés dans votre 
définition de D ieu  ?
. R. Les idées de créer et de conserver sont assez claire­

ment comprises par nous : et cela, parce qu'elles tiennent 
immédiatement a u x  opérations propres à  notre e sp r it, la 
chose du monde qui nous est la plus intime. Les créations 
de D ieu  ne diffèrent des créations de notre esp rit que 
comme te plus diffère du m oin s. En D ie u , la force créatrice 
p r o d u it  tes m ondes : chez nous, elle ne produit que la 
pensée de toutes les choses créées ou p ossib les. Et quant à 
la conservation, elle n'est qu'une création continuée. Pour 
rester partout, ici, dans le domaine des idées c la ir e s , il suf­
fira de ne pas vouloir se demander : Q u a n d  D ie u a -t- iL  corn- 
m en cê a  créer ; et q uan d  fin ira -t-il de créer  ?  Car de telles 
questions rentreraient encore une fois dans l'in u tile  et l'tn* 
Sûlubie. D ieu  a commencé à créer q uan d  i l  Va voulu ! Il 
cessera de créer quand il le voudra 1 D ieu  a prévu les abus 
que les hommes feraient de leur liberté, a u ss i long-tem ps  
tV avance q tV il Va vo u lu : et il s'est mis à la tête de ses créa­
tures déchues, afin de les ramener an bonheur par la per­

. fectiou, q uan d i l  Va v o u lu ,' et d e  la  m anière d o n t U Va 
v o u lu t ~  Dans le langage approprié à notre intelligence, 
cette dernière époque avait été annoncée sous les dénomi­
nations, le  m ilieu  d es jo u r s ,  la  p lén itu d e des tem ps. Mais il 
fallait être le PÈRE m êm e d e la  n atu re , pour d éterm in er  
cette époque ; et il faut être encore le  PÈRE m êm e d e la  n a­
ture pour com prendre cette époque, m êm e a u jo u r d 'h u i  

q u e lle  est p a ssée! — 11 y a dés choses que le PÈRE seu l 
s a it ! ! La raison, aujourd'hui, le dirait, si JÉSUS-CHRIST 
ne Pavait pas dit. .

D. C'est donc un point irrévocablement arrêté, que vous 
ne seriez point satisfait d'un D ieu  tel que nous le représente 
la définition de Pécole ; d’un D ieu  que vous ne sauriez ni
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voir, ni entendre, ni rencontrer pendant toute l’éternité ?

R. Un point irrévocablement arrêté.
D. Et vous êtes, de même, convaincu, qu’il fallait, de 

toute nécessité, que Dieu sc p erson n ifiâ t pour pouvoir se 
com m un iquer à n o u s?

R. Intimement convaincu. L a  n atu re m êm e des choses 
V ex ig ea it a in s i. C’était la seule manière concevable par la­
quelle l'homme pût avoir des rap p orts d ir e c ts  et réels, ce 
qu’on appelle des rap p orts,  enfin, avec son CRÉATEUR; la 
seule manière concevable m êm e, de faire n a ître chez 
l’homme u n  sentim ent convenable d 'am ou r d e  D ieu  et d e  
recon naissan ce envers lu i ;  et de lui faire com prendre ce 
sentiment 1 Personne ne niera plus, aujourd'hui, que l'on ne 
puisse aim er davantage D ieu  R édem pteur que l’on ne ferait 
D ieu  Créateur : et cela seul suffirait à établir notre thèse* 
Comme être to u t-p u is  s o n t , le ciel et la terre n’ont coûté à 
D ieu  q u 'u n  acte de volonté; tandis que, comme SAUVEUR 
d u  m onde,  il a donné sa  vie pou r nous !  Gomme C réateu r,  
D ieu  n’est que l'E tr e  des êtres : comme R édem p teur, c’est 
u n  a m i qui a souffert la  m ort de ta c r o ix  pour chacune d e  
ses c réa tu res! Pour arriver ju s q u 'à  n ou s, D ieu  est s o r t i  

de son état d 'être in fin i et incom m unicable !  Il est so r ti de 
cette lumière inaccessib le qu’il habite, pour s’accommoder à 
ta  fa ib lesse  de nos y e u x !  U est descendu ju s q u 'à  notre 
n éa n t, pour nous élever à lu i  !  Il nous a, en un mot, AIMÉS 
LE PREMIER, afin que, de notre côté, nous pussions t'a im er  

t a u s s i, et nous attacher à lu i  pour l'é te r n ité !! Hors de là, il 
n’est réellement point de Dieu pour n o u s; hors de là, nous 
n'avons réellement point de Dieu.

D. Mais cette form e h um ain e, cette forme d 'u n  sim p le  

m ortel, que D ieu  aurait prise, dans la supposition de sa 
p erson n ifica tio n , était-elle convenable, était-elle d ig n e de 
la majesté de l’Etre dès êtres?

R. L a form e h u m a in e, qui est aussi ta fo rm e angélique, 
est nécessairement ta form e la  p lu s p a r fa ite  possib le p ou r  
é ta b lir  les rap p orts q u i u n issen t les in tellig ences p u res. Ces
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intelligences, p a r  leur n ature, se seraient éternellem ent 
étrangères tes unes a u x  autres,  sans in term éd ia ire  d ’u ne  
form e quelconque : or la forme établie à cet effet n’est au­
tre que cette im aginée p a r  le CRÉATEUR ; elle est donc 
réellement ta p lu s  p a rfa ite  p ossib le ; elle est donc d ig n e d e  
l u i 1 Et dans la supposition d’un rapport à établir entre la 
d iv in ité  et l ’hom m e,  cette même forme demeure la forme 
ind isp ensable. L'objet le plus digne, comme le plus capable 
de représenter D ieu  en rap p ort avec l ’hom m e,  ne saurait 
être qu’un P ère  de fa m ille. Qu’est-ce, en effet, que le P ère  
de fa m ille  ? C’est ce lu i q u i crée et q u i conserve p a r  am our. 
Voilà D ie u ! Aussi n’est-il pas autrement représenté dans 
l’Evangile. JÉSUS-CHRIST s’y est formellement appelé le 
P ère d e fa m ille ;  dans l’admirable parabole de V E n fa n t  
p ro d ig u e, entre autres. Après avoir été d’abord in d irecte­
m en t, et seulement com m e C réateu r de nos a n cêtres, notre 
P ère pour cette vie matérielle de soixante ans, D ie u , p a r  
une vie d ’hom m e en tière, passée au m ilieu  de n o u s, est de­
venu, en tant que RÉDEMPTEUR, notre PÈRE à tou s, dans 
le sens p lu s su blim e de ta vie é tem elle  : vie d e vér ité , vie 
d ’a m o u r! seule vie véritable H

D. Quel nom conviendra-t-il, d’après cela, que nous don­
nions à D ieu  dans nos entretiens sur la religion? Car, j’ima­
gine que ce nom purement conventionnel de votre définition 
critiq u ée ne vous suffira plus.

R. Dans l’ancienne loi, comme on sait, D ieu  était appelé 
JÉHOVAH, c’est-à-dire, selon le génie particulier de la lan­
gue hébraïque, ce lu i q u i a été, q u i est et q u i  sera. Une voix 
céleste avait indiqué ce nom à Moïse. Ce nom était admira­
ble; et sans le christianisme, il eût fallu évidemment s’y te­
nir. Mais, par le christianisme, nous nous trouvons aujour­
d’hui bien p im  avancés. Ce nom de Jéhovah, quelque beau 
qu’il fût, ne répondait cependant encore qu’à nos expres­
sions d'E tr e  é tem el, ou d’E tr e  su p rêm e, auxquelles on était 
forcément revenu, à mesure que la vérité chrétienne péris­
sait de nouveau sur la terre ; tandis qu’aujourd’hui, au lien

2

y Google



— l/l —
de connaître D ieu  sim plem en t quant à son être,  nous le 
connaissons quant à son AMOUR 1 E n  CHRIST, la  vie est 
entrée dans les quatre lettres m ortes par lesquelles nous 
exprimions notre idée de D ieu  ; le sang à  com m encé a  c ir ­
cu ler  chez nous,  au souvenir de ce nom 1 Le d iv in  être, de 
la pensée purem ent h um a in e, estdevenu DIVIN AMOUR ! et 
cet AMOUR PERSONNIFIÉ !! —Le nom  de D ieu  est devenu 
JÉSUS-CHRIST ! D ieu  TROIS FOIS SAINT, TROIS FOIS 
ADORABLE 111 C'est là ce nouveau nom  que D ieu  devait 

recevoir, ainsi qu’il avait été prédit ; nom  inscrit sur notre 
terre en lettres de feu  et de sa n g , d ep u is la  crèche ju squ *a u  
C a lva ire  ! « PÈRE, glorifie ton nom , » avait dit JÉSUS- 
CHRIST. Et ce nom a été g lo r ifié : le PÈRE est connu 1 — 
Nous appellerons donc D ie u , JÉSUS-CHRIST ; ce qui veut 
dire SAUVEUR-ROL Ou bien nous l'appellerons simplement 
LE SEIGNEUR ; entendant toujours, par-là, DIEU, CRÉA­
TEUR, RÉDEMPTEUR et RÉGÉNÉRATEUR; UN en être  
comme en p ersonne, et tr ip le  seulem ent p a r  rapport à  
l ’homme* « Vous m'appelez MAITRE et SEIGNEUR, dit 
JÉSUS-CHRIST, et vous faîtes bien, car JE LE SUIS. Pouf 
vous, vous êtes tous fr è r e s. » (Jean, XIII, 13.)

D. On a donc eu tort d'imaginer qu'il y avait en D ieu  
tro is personnes ?

R. Le mot de personne était mal chosL H est de toute im ­
p o ssib ilité que, dans l'esprit de l'homme, tro is  personnes 
ne fassent pas tro is  ê tres , et tr o is  êtres tro is  D ie u x , en dé­
pit de toutes les subtilités théologiques. JÉSUS-CHRIST a 
parlé, à la vérité, de PÈRE, de FILS et de SAINT-ESPRIT : 
mais cela, uniquement, parce que, com m e PÈRE et comme 
ESPRIT SAINT, D ieu  est ou incom préhensible, ou in v i­
sib le , et que, com m e FILS seu lem en t, ou devenu hom m e, il 
a pu entrer en rapport d irect avec ses créatures (*). La

(*) Ce n'est que comme FILS que Dieu a pu devenir le centre de 
cette prétendue sphère immense de Pascal, dont la circonférence 
n’est nulle part.
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triad e de la philosophie et la tr in ité  de la théologie exi­
staient, sans nul doute; mais il en fallait mieux comprendre 
la vraie n atu re, et la mieux expliquer. JÉSUS-CHRIST n’avait 
pas employé ce malheureux mot de personne qui a jeté tant 
d’obscurité sur la question chrétienne ; cela aurait dû suffire 
à jamais pour l’éloigner. Quand JÉSUS-CHRIST disait : Le  
PÈRE est en m o i, i l  d é fen d a it, p ar-là  m êm e, de chercher ce 

PÈRE a illeu rs I II eût toujours fallu J’entendre ainsi. — 
Cette doctrine de V u n itè  de personne en D ie u , la seule p h i­
lo so p h iq u e , comme la seule v ra ie , est aussi la seule qui 
puisse aujourd’hui se propager p a r to u t; et chez les Isra é­
lite s, nos fr è r e s  aînés d a n s la  connaissance d e JÉHOVAH ; 
et chez les M ahom et a n s, qui, depuis des siècles, défen­
daient le dogm e sa cré  de V u nitè de la  p erson nalité d ivin e  
contre les errements de la théologie chrétienne ; et chez tou­
tes les peuplades d éistes ou id o lâ tres enfin, chez lesquelles 
la lumière de l’Evangile d o it m ain ten ant éc la ter , ainsi que 
l’histoire contemporaine elle-même l’indique. « Ecoute, 
Israël, est-il dit, JÉHOVAH ton Dieu est u n  seu l JÉHOVAH.» 
(DeuL, VI, lu ) « Je suis JÉHOVAH, et il n’y a point d’autre 
RÉDEMPTEUR que MOI. » (Isaïe, XLIII, 11.) C’est l’incré­
dulité instinctive, c’est la corruption inhérente au cœur hu­
main, qui ont méconnu si long-temps le DIEU de lu m ière, 
parce que ses œ uvres étaient m a u va ises, et q u ’ i l  a im a it  
m ie u x  les ténèbres que la  lum ière, La grande faute avait 
été commise dès le concile de*Nicée ; dès le troisième siècle 
avait été posée la première pierre de cette erreu r colossale, 
qui devait enfin conduire l’univers à méconnaître la divinité 
p ersonnelle et ex c lu siv e de DIEU RÉDEMPTEUR. Mais au­
jourd’hui, grâce au ciel I l’esprit humain, arrivé à ses der­
nières limites, à entrevu V étem el abîm e ; et il revient sur ses 
pas. Tous les antiques oracles s’accomplissent I « En ce 
temps-là JÉHOVAH sera UN, et son NOM UN. » (Zacharie, 
XIV, 9.) « En ce temps-là JÉHOVAH, le SAINT d’ISRAEL, 
sera appelé le ROI de toute la  terre » (Ibid. ) ROI différent 
des Rois d’ici-bas I ROI de vérité , ROI d 'a m o u r, ROI de
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g lo ir e  ! qui n’a été couronné que par une moquerie infer­
nale ; mais q u i reguera au siècle  des sièc les , et dont le règne  

n 'a u ra  p oin t de fin  U
D. Les apôtres, néanmoins, n’ont jamais donné à leur  

M aître le nom de JÉHOVAH ?
R. Cela, pour de bonnes raisons. D’abord, ils ne pronon­

çaient jamais ce nom, pour eux tro is  fo is  s a in t  Et puis, ils 
n’étaient pas plus capables, de leur temps, que ne le sont 
aujourd’hui n osm a lh eu reu x  in créd u les, de comprendre toute  

la  m a jesté  d e cet ETRE qui conversait au milieu d’eux 
avec ta n t de sim plicité* En cela, les apôtres étaient plus ex­
cusables que nous ne pouvons l’étre, après dix-huit cents 
ans de réflexions et de progrès: et, toutefois, quand ces 
mêmes apôtres, d’un esprit encore si peu développé à leur 
époque, se trouvaient amenés par les circonstances à expri­
mer toute leur pensée relativement & leur MAITRE, ils de­
venaient p a rfa item en t e x p lic ites. « Mon SEIGNEUR et mon 
DIEU! s’écrie l’incrédule Thomas, en portant ses mains 
sur le côté ouvert de JÉSUS-CHRIST, et sur la marque 
des clous. » « C’est LUI qui est le VRAI DIEU, dit saint 
Jean, et la VIE ÉTERNELLE 1 Car la VIE a été m a n ifestée ;  
cette VIE qui était dès le com m encem ent, et que nos mains 
ont touchée. » Et ailleurs : « La PAROLE était auprès de 
DIEU, et cette PAROLE était DIEU,—elle a été fa ite  c h a ir;  
et nous avons vu sa  g lo ir e ,, telle qu’est la gloire du FILS 
unique d u  PÈRE ! » — Ainsi, l’AMOUR ÉTERNEL, la SA­
GESSE ÉTERNELLE, ou ce que Jean appelle, en un seul 
mot, la VIE, la PAROLE ; toutes choses, par leur nature, in ­
visib les et enfouies d a n s l'ab îm e m étap h ysiq ue; par Y in ca r­
n a tio n , sont devenues v isib les , sa isissab les et palpables ;  

tandis que, sa n s elle, elles restaient, pour nous, com m e s i  

elles n 'ex ista ien t p as. — A peine si, aujourd’hui, on peut 
trouver des expressions p lu s  d écisives que ces expressions 
employées par l’apôtre Jean. — Et tous les apôtres, en gé­
néral, bien qu’invités à baptiser au nom  du PÈRE, d u  FILS 
et d u  SAINT-ESPRIT, n’ont jamais baptisé qu’au seu l rwm.
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de, JÉSUS, ou de JÉSUS-CHRIST ; tant Us étaient persua­
dés que ce nom  ren ferm a it tout !

D. Il est bien étonnant que des idées qui paraissent au­
jourd'hui si claires, n'aient pas toujours été agréées sur la 
terre, aussitôt que présentées?

R. 11 faut croire que l'orgueil, et les passions humaines en 
général, sont des choses terribles 1 A la vérité, les hommes 
impartiaux et capables d'apprécier les choses grandes et 
sublimes à leur juste valeur, partout où elles se trouvent, 
ont dans tous les temps démêlé dans l'Evangile cette m a­

je s t é  véritablem ent d iv in e qui ne respire r ien  de p urem ent 
h u m a in  : mais le nombre de ces hommes était toujours, re­
lativement, fort petit. Les premiers siècles de l'Eglise ont eu 
leurs sa in ts  p ères, formés en partie par la sagesse grecque 
et romaine, et qui ont su d é g a g e r a  question chrétienne d u  
paganism e. Le moyen-âge lui-même a eu ses g ra n d s hom ­
m es; aussi convaincus de la vérité chrétienne q u 'éc la irés et 
to léra n ts. Jusqu'au sein de l'incrédulité désespérée du dix- 
huitième siècle, l'admirable instinct de Rousseau pour le 
sublime et le beau, après un examen assez approfondi de la 
question, s’est vu forcé de s’écrier: « Oui, si la vie et la 
mort de Socrate sont d 'u n  sa ge, la vie et la mort de JÉSUS 
sont d 'u n  DIEU 1 — La prétention des esprits plus brillants 
que solides de son temps, que l'E v a n g ile  n 'est  q u 'u n  recu eil 
d e d ivers récits  p lu s  ou m oins a d ro its , ou fa n a tiq u es , fa its  
à l'occasio n  des p réd ica tio n s et de la  m ort d 'u n  R éform a­
teur j u i f ,  ne l'a pu arrêter. « Mon ami, leur répond Rous­
seau, ce n'est point ainsi que l'on invente 1 et l'Evangile a 
des caractères si g r a n d s, si fr a p p a n ts , si p a rfa item en t in i­
m ita bles, que l'in v en teu r sera it p lu s g ra n d  que le héros 1 » 
— Il serait horrible, en effet, de penser que ce que tous les 
peuples de la terre ont produit de p lu s beau, de p lu s g r a n d ,  
d e p lu s  u tile  et de p lus su blim e, n'a pourtant été, dans la 
réalité, qu'un phénom ène fo r tu it produit au sein de Vhum a­
n ité ;  ou le résu ltat crim in e l de l'e r r e u r  et de la  fr a u d e  ! 
Mais enfin, il restait toujours, au fond de la question, cette

2.
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pierre d'achoppement inévitable,  que l’Evangile mêlait des 
choses absolum ent inconcevables aux choses tes p lu s  évi­
dem m ent d iv in es : et cette pierre n'a pu être entièrement 
écartée que dans ces derniers temps.

D. Et en quoi consistait donc une difficulté si singulière?
B. Elle consistait dans l'ignorance où l'on était d 'un e la n ­

gue p a r ticu lière, connue aujourd'hui sous le nom de lan­
gue de la  natu re ; et dans laquelle tous les livres inspirés 
ont été écrits; par la raison qu'ils s'adressaient, à la fois; 
aux hommes de cette terre, et à ceux, en nombre bien plus 
grand, passés à l'état immatériel, et où l'instruction, au lieu 
de s'adresser simplement a u x  o r eilles, s'adresse à toute l ’é­
tendue de ta vue. Ces im ages,  si riches de signification, of­
fertes a u x  y  e u x 9 dans la partie historique aussi bien que 
dans la partie didactique* de l'Evangile, conservent néces­
sairement de plus ou moins grandes obscurités, pour ceux 
qui n'y sont pas habitués.

D. Pourriez-vous nous donner une idée d'une pareille 
langue?

R. Voici ce que l'on peut dire. DIEU n'a pas pu créer des 
objets de p u re fa n ta is ie  : tous les objets, par conséquent, de 
la nature extérieure doivent avoir un rapport quelconque  

avec le but fin a l de la  création, qui est le bonheur des es­
p r its  p a r  leu r  perfectionn em ent m ora l. Chaque objet créé a 
donc, à cùté de son utilité n a tu relle pour la vie terrestre et  

p rép aratoire,  une valeur ou signification sp iritu elle en rap­
port avec la  vie é te m e lle ; signification qu’il suffit de re­
trouver, pour que les Saintes-Ecritures soient comprises 
dans toutes leurs parties. Ce travail se trouve fa it  a u jo u r­
d 'h u i, avec le secours du  C iel. Non-seulement les nombreux 
passages restés obscurs jusqu'ici dans l'Ancien-Testament, 
sont devenus clairs ; mais tout ce que l'on croyait suffisam­
ment comprendre dans l'Evangile lui-même, en reçoit un 
nouveau reflet de clarté. On voit, avec surprise, que JÉSUS- 
CHRIST, tout en se servant de la langue conventionnelle  
en usage de son temps, ne laissait pas de parler en même
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temps ta tangue céleste. Ses nombreuses paraboles et s im i­
litu d es , offrant aux esprits transformés des scènes réelles,  

ajoutées aux emblèmes n a tu rels qu’offre toute sa  vie terres­
tr e , ont fait réellement de LUI le VERBE ÉTERNEL, la PA­
ROLE DE DIEU ; en d’autres termes, DIEU VU, DIEU MA­
NIFESTÉ, par opposition au DIEU CACHÉ qu’il était aupa­
ravant! Quelques exemples mettront dans tout son jour une 
donnée si intéressante dans la théorie (*). Dans la langue de 
la nature, le so le il représente l ’ idée <jie D ie u , sa ch a leu r  

l'a m o u r, et sa lum ière la  v érité. Voilà pourquoi JÉSUS, com­
mençant à être connu quant à son ca ractère d iv in , parut re­
vêtir, sur le Thabor, les rayon s du  so le il.—Dans cette langue, 
un a rb re, avec ses fleu rs et ses f r u i t s , représente l'hom m e  
p le in  de botis sen tim en ts et riche d e  bonnes oeuvres, quand 
il se laisse in flu encer convenablem ent p a r  te SEIGNEUR. De 
là toutes ces allusions a u x  arbres et à leurs p rod u ction s, 
depuis l'a rb re d e vie dans le P a r a d is , jusqu’à ceux qui, 
selon l’Evangile, doivent être coupés et je té s  au f e u  — Dans 
cette langue, le serp en t représente le degré le  p lu s  bas d e la  
vie m orale ; parce qu’il se tra în e contre te r r e ; par opposi­
tion à l’homme, qui p orte sa  tête vers le c ie l ; et par où est 
marqué le gen re d e notre p erfectio n  à tous, tant que nous 
ne nous sommes pas ravalés au niveau de quelque bête 
brute. De là, la première annonce de DIEU RÉDEMPTEUR

(*) Dès la plu» haute antiquité, nous voyons les hommes sur la 
vole d’une tangue de ta nature. C’est par-là que les prêtres des 
temples païens cherchaient à nouer des rapports avec le monde 
des esprits. Les hiéroglyphes égyptiens et toutes les mythoto- 
gies ne viennent que de là. Il en est de même de l’adoration du 
feu, de la croyance à ta métempsychose, et de ta science des au­
gures. Tout cela n’était qu’une corruption d’une réalité primi­
tive, ayant de profondes racines dans la nature ; ainsi qu’ont déjà 
pu s’en convaincre plusieurs savants, assez élevés au-dessus des 
préjugés reçus de nos Jours pour observer comme il convient 
des phénomènes psychologiques jusque-là regardés comme mira­
culeux.
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comme devant écraser la  tête d u  serpent.Ym  là, le serpent 

d 'a ir a in  élevédans 1 e d ésert, annonçant, de loin, larédem p­
tion. De là aussi, ces expressions, autrement étranges, dans 
la bouche de JÉSUS-CHRIST, race d e v ipères, chien ,  re­
n a rd , appliquées à quelques-uns de ses contemporains, 
après que lui-même eut été annoncé par les prophètes sous 

l 'im a g e d 'u n  agneau. — Dans cette langue, descen d re si­
gnifie se d égra der ou  s 'h u m ilie r  ; monter signifie se p erfec­
tion n er ou s 'en o rg u eillir. De là, le FILS de D ieu  descendu  
s u r  la  terre, rem ontant vers son PÈRE : D ie u , g u i est p a r­
tout, ne pouvant n i  m on ter, ni descendre dans le sens pro­
p re. De là, en même temps, le c ie l et X enfer, dont il suffit 
de sc faire des \àée.$ ju s te s , pour trouver leur existence p ar­
fa item en t n a tu re lle , n écessaire m êm e: le ciel ne signi­
fiant que ce qui est élevé, noble et su b lim e; et Y en fer les 
l ie u x  in fér ie u rs où toute d égra datio n  conduit. — Dans 
cette langue, une m ontagne signifie un rapprochem ent vers  
D ieu, De là, Y érection des a u te ls; le culte s u r  les h a u ts  
l ie u x , qui n’a été pris en mauvaise part que depuis le mo­
ment qu'on n’y adorait plus le v r a i D ie u . — Dans cette lan­
gue, s a cr ifie r  u n  objet quelconque signifie une p riv a tio n  

fa ite  p a r  u n  sen tim en t r e lig ie u x , De là, tous les détails de 
la loi de Moïse, représentant toutes les nuances des sacrifices 
divers que nous devons faire de nos p a ss io n s , de nos appé­
t its  grossiers et de notre attachem ent a u x  choses p érissa ­
bles, — Dans cette langue,, m an ger signifie s'a p p ro p rier  

tes sen tim en ts de l 'a m o u r d iv in , de la bonté d iv in e : « Ma 
nourriture, dit JÉSUS-CHRIST, consiste à faire la volonté  
d u  P èr e; » et boire signifie s'a p p ro p rier la vérité , la sagesse  
é te m e lle : « Gelui qui boira de l’eau que je lui donnerai 
n 'a u r a  ja m a is  p lu s  d e s o i f  » De là, l’institution du baptêm e, 
qui ne signifie que la p u rifica tio n  des âm es p a r  la  pénitence, 
chez ceux qui ont commencé à reconnaître le misérable état 
moral, ou spirituel, dans lequel ils se trouvent. De là, éga­
lement, l’institution de la S a in te-C èn e , qui ne rappelle que 
la n écessité de la p erfectio n  m orale, sous le double rapport
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du B ien  et du V ra i, qui constituent la  natu re de /’ÊTRE 
INEFFABLE auquel nous devons d ev m ir  sem blables. — 
Dans cette langue, enfin, un P ère signifie ce lu i q u i  crée et 

conserve p a r  a m o u r; un F i ls , celui qui provient du P è r e ;  
et le vent ou P a ir  en m ouvem ent, une force a gissant d fune  
fa çon  in v is ib le. De là, les p rem iers a ttr ib u ts de Vessence  
d ivin e exprimés par ces tro is  m êm es im a g es de PÈRE, de 
FILS et de SAINT-ESPRIT, dont, comme on volt, remploi 
était absolum ent com m a n d é, la création  ayant précédé la  
rédem ption. Si nous faisons, en effet, abstraction de toutes 
les langues de convention, comme il faut nécessairem ent 
fa ir e  quand on veut raisonner avec une entière c la rté  sur 
les choses d iv in es, il ne reste que l'image d ’un  P ère pour 
représenter DIEU CRÉATEUR, ou l’ÉTERNEL AMOUR ; 
l'image d*un F i ls  pour représenter l’ÉTERNELLE SAGESSE, 
ou DIEU RÉDEMPTEUR provenu du PÈRE ; et que Faction  
d e P a ir , et V effort du vent, pour représenter F action  in v i­
s ib le  de D ieu  su r  ses créatures, appelée ESPRIT SAINT. 
Par les rapports spirituels établis dans une plus haute anti­
quité, quand on cherchait encore aux divers objets exté­
r ieu rs des noms s ig n ific a tifs  de leu rs q ualités intérieu res, 
presque tout, dans l’Orient, était devenu emblèm e m oral, 
ou s p ir itu e l, sur-tout dans la terre de C a n a a n : de là, tant 
de rapprochements étonnants,  remarqués dans l'Ecriture- 
Sainte ; jusque-là que ce pays, en lui-même tout m atériel, 
est venu à s ig n ifie r  réellem ent, et à représenter te c ie l.

D. Conçoit-on la raison pour laquelle de si admirables vé­
rités n'ont pas été publiées plus tôt ?

R. Les choses humaines ne sauraient jamais se faire que 
p a r  progrès insensib les. C’est là ce qui constitue propre­
ment la  vie des êtres. La d égra datio n  s'était faite par pro­
grès insensibles ; la réha bilita tion  se fait de la même ma­
nière. Pour les choses ind isp ensables à savoir a u x  in d iv i­
d u s,com m e agents m o ra u x, elles n'ont jamais fait défaut. 
V im m o r te lle  et céleste v o ix  de la  conscience n’a jamais cessé 
de se faire plus ou moins entendre. Dans l'ancienne loifigu-
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raient avant tout les d ix  com m andem ents de D ieu , que cha­
cun pouvait comprendre, et qui avaient moins été don­
nés pour rem p lacer la  v o ix  d e la  conscience,  que pour 
(aire sentir aux hommes que le m a l m oral, n'emportant 
pins que l’idée de fa u te ou d'erreur* était AVANT TOUT * 
un PÉCHÉ CONTRE DIEU. Dans l’Evangile enfin, s’il y 
avait, en effet, plusieurs choses inconcevables, ses sublimes 
enseignements sur la pén itence, la conversion et la vie  
nouvelle, étaient parfaitement saisis par tous les hommes de 
bonne volonté, et n’offusquaient que ceux qui h a ïssa ien t la  
lum ière. A tous ces égards, il n’y a jamais eu, et il n’y 
aura jamais qu’une seule différence entre les hommes, c’est 
que ceux qui ont p lu s  reçu en sont devenus p lu s responsa­
bles. « On redemandera beaucoup, dit JÉSUS-CHRIST, à 
celui à qui on aura beaucoup confié. »

IX Dix-huit cents ans paraissent, toutefois, un intervalle 
bien long pour arriver à la solution du  MYSTÈRE de DIEU : 
sur-tout, quand on pense que l’attente de Vancienne lo i avait 
déjà duré deux-mille ans (*)?

-R. Il faut toujours se rappeler que, pour les individus, l’in­
tervalle n’a jamais été que la  durée m êm e de leu r  vie. En 
moins d’un siècle, le plan éternel s’est toujours développé à 
tous les yeux! Et de plus, la lenteur ou la rapidité de la 
propagation de la vraie religion, dépend des hommes eux-

(*) Au lieu de quatre mille, nous disons deux mille, parce que 
les emblèmes du monde spirituel ne sont devenus en même temps 
matériels que depuis la vocation d’Abraham, où commence aussi 
notre histoire profane. Il y a dans l’Ancien-Testament des rela­
tions historiques purement spirituelles ; il y en a d’autres qui 
. sont à la fois matérielles et spirituelles. C’est là une vérité qu 11 
faut savoir avant toute autre, pour pouvoir se former quelque 
Idée vraie de la parole de Dieu. Dans l’Evangile lui-même, et re­
lativement à la vie mortelle de DIEU RÉDEMPTEUR, U y a en­
core des événements uniquement spirituels, tels, par exemple, 
que les scènes de la tentation dans le désert, où les mots par 
l'esprit eussent toujours dû être traduits par les mots en esprit.
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mêmes autant que de DIEU. DIEU laisse à tous les êtres 
doués de raison u n  degré de liberté  p lus ou m oins gra n d  
pendant toute l’éternité i ce qui est plus que suffisant pour 
expliquer comment le christianisme a pu à peine, pen­
dant d ix -h u it  cents a n s, gagner u n  pas sur la corruption du 
monde.

D. On ne peut done pas assigner le terme précis où doi­
vent s’arrêter les dégradations morales?

R. Non ; on ne saurait assigner ce terme. C’est aussi là un 
abîme. Gette pensée a même un côté effrayant : mais elle fait 
bénir CELUI qui a a rrêté la fureur de toutes les passions 
humaines au pied  de sa  c r o ix , en disant comme autrefois à 
la mer: « Tu viendras jusque-là I... Là se brisera l’orgueil 
de tes flots I »

D. Le mystère de Dieu une fois dévoilé, reste-t-il encore 
dans le christianisme des mystères proprement dits?

R. Dans l’Eglise de la N ouvelle J éru sa lem  il ne peut plus y 
avoir de m ystères p rop rem en t d it s ;  puisque la  sa in e p h i­
losophie s’y trouve mise en tièrem ent d 9accord  avec la  sa in e  
théologie. L’incarnation, par exemple, n’est que V appari­
tio n  de DIEU au m ilieu  de ses créatures. S4 DIEU est né 
d’une V ierge,  ce n’a été que pour que JÉHOVAH, ou l’É- 
TERNRL PÈRE, parût lu i-m êm e, personnellem ent dans le  
FILS, comme l ’ am e de l ’hom m e p a r a ît d ans son corps. 
u Voici, une Vierge sera enceinte, dit Isaïe, et elle enfantera 
un FILS ; et on appellera son nom EMMANUEL, ou, DIEU 
AVEC NOUS. » (Isaïe, VII, i/i.) Et ailleurs: a L’ENFANT 
nous est né, le FILS nous est donné : Vem pire a été posé sur 
son épaule ; et on appellera son nom V A d m irable, le Con­
se ille r , le D ieu  p u issa n t, le PÈRE DE L’ÉTERNITÉ, le 
p r in c e  de la  p a ix  ï » (Isaïe IX, 5.) « Marie enfanta son 
p rem ier  n é; elle l’enveloppa de la n g e s , et le déposa dans 
une crèche; p arce q u ’i l  n ’ y  av ait p as eu de p lace p ou r eu x  
d a n s  l ’hôtellerie* » ( Luc, II, 7. ) « Joseph ne la connut 
point, jusqu’à ce qu’elle eût enfanté son p rem ier-n é; et 11 
appela son nom JÉSUS, c’est-à-dire, SAUVEUR. » (Math.,

y Google



— 2Zi —
1, 25. ) S'il y a là un m ystère, il est moins dans le genre 
d 'u n e n a issa n ce, aussi com préhensible que celle dé chacun 
de nous, que dans l 'a m o u r véritablem ent inconcevable que 
DIEU nous a témoigné par son étonnante démarche. Aussi 
voit-on que, quand l’apôtre Philippe, à la fin d'une instruc­
tion qui paraissait décisive, dit encore : M ontre-nousle PÈRE, 
JÉSUS-CHRIST lui répond avec un ton de reproche mérité :
« Depuis tant de temps que je suis avec vous, tu ne m’a pas 
connu ! Philippe, ce lu i q u i m e v o it, VOIT LE PÈRE! Gom­
ment donc dis-tu, m ontre-nous le PÈRE? » (Jean, XIV, 9, ) 
Bien certainement, la destinée du genre humain offrirait un 
mystère plus inexplicable à la philosophie, si DIEU ne se fût 
jamais souvenu de nous, et nous eût toujours laissés livrés à 
nos ténèbres et à nos misères 1 Et chaque fois que le v r a i  

p en seur vient à se rappeler que c 'est du tem ps des T ibère et 
des S é ja n  que DIEU RÉDEMPTEUR a p a r u , une la r m e de 
reconnaissance d oit hum ecter ses y e u x  (*).

D. Et la R éd em p tion , par suite, ne sera pas plus mysté­
rieuse que Y in carnatio n  ?

R. La rédem ption ne consiste, de son côté, que dans la 
v ie, les in stru ctio n s et les exem ples de DIEU RÉDEMPTEUR 
sur la terre : une v ie, il est vrai, com m e aucun autre m ortel 
n ’ en a vécu 1 — En contemplant le DIVIN CHEF qui a mar­
ché devant lui, chacun peut maintenant saisir sa main pa­
ternelle et le suivre, pour arriver au vrai bonheur. S’il est 
dit que le SEIGNEUR nous a délivrés en même temps de 
C en fer, cela ne vient que de ce que tous les êtres d e là  créa ­
t i o n s  forment nécessairement qu ’u n  gran d ensem ble, dont 
aucune partie ne peut rester isolée. Tous ces êtres, m êm e  
ceux qui se dégradent in d éfin im en t, étant so lid a ires  avec  
nous,  nous pouvons être influencés par eux d’une manière

(*) Et la fille de Séjan l je ne puis, ici, que la mentionner! Pau­
vre, pauvre innocente créature ! Le SEIGNEUR a aussi pensé à 
toi ; et, des premières, tu es entrée dans son royaume qui n’est 
pas de ce monde.
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fu n e s te ; de même que nous pouvons, de notre côté, les in­
fluencer en bien ; jusqu’à ce que le bienfait de la rédem p­
tion ait fait sentir son efficacité par tous les dom aines d e la  
création*

D. Jusqu’à quel point a-t-on eu raison d’appeler la vierge  
M arie : la M ère de DIEU ? .

B. En un sens, on ne peut nier qu’elle ne l’ait été réelle­
ment; DIEU ayant commencé en elle et p a r elle sa vie ter­
restre. La vérité, toutefois, est, que le SEIGNEUR ne tenait 
de M arie q ue la  natu re h u m a in e dégradée,  qu’il a ensuite 
rendue DIVINE par sa  p rop re vertu. En sorte que CHRIST, 
homme p a r fa it ,  homme d iv in , so u stra it à tout ce que nous 
appelons m atière,  tem ps,  espace,  ne tenait véritablement 
p lu s r ien  d ’elle,

D. Ce n’était donc point une raison de rendre à Marie un 
culte quelconque ?

R. Le culte rendu à Marie ne saurait être, au fond, qu’une 
véritable id o lâ tr ie . Il ne peut jamais être permis d’établir le 
moindre parallèle entre le CRÉATEUR et la créature : tout 
rapprochement, ici, ne peut aboutir qu’à la p ro fa n a tio n . 
On n’odoreréellèment DIEU que parce qu’on ne le com prend  
pas. Dès qu’un être est co m p ris, l’adoration devient une ’ 
chose im p o ss ib le; et un culte m êm e ap p rochan t d e l'ado­
r a tio n , devient un crime (*). En s’adressant le moins du 
monde à M a rie, dans les choses relatives au salut, ce n’est 
pas un culte, c’est une véritable adoration que l’on pratique 
à son égard. Ce culte, par conséquent, dangereux jusque 
dans sa plus faible nuance, et qui a été toléré, jusqu’ici, à 
cause de la faiblesse humaine, devra être a u ssitôt su p -

(*) S’il est vrai que nous comprenons tous plus ou moins JÉSUS- 
CHRIST, en tant qu’il est homme, ainsi qu’il dit lui-même, MOI 
un homme qui vous dis la vérité; en tant que DIEU et PÈRE, 
personne assurément ne le comprend entièrement De là le sen­
timent d’adoration, qui sera étemel à son regard, même ait ciel, 
pour ne«pas dire sur-tout dans le ciel,

3
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p rim é partout où les lumières de la N ouvelle Jéru salem  

viendront à pénétrer. Partout où la fem m e est nommée dans 
les Saintes-Ecritures, U faut toujours entendre une E g lis e. 
Les filles  de J éru sa lem , la vierge fille  de S  ion, les filles  de  

B a b el, de M oab, ne représentent qu’autant églises. La 
fem m e signifie Rattachem ent à D ieu  p a r  a m o u r; de même 
que R hom m e signifie la connaissance de DIEU, la vérité  
DIVINE, ou DIEU d a n s son état de MANIFESTATION. 
DIEU RÉDEMPTEUR e s iV é p o u x ; Cam e fid è le , ou une église  

. en tière, est Réponse. C’est là tout le mystère. Voilà pourquoi 
aussi les joies célestes sont représentées par les noces, image 
sen sible du m ariage é tem el entre le B ien  et le V r a i, ou en­
tre Y A m ou r et la S agesse ; ce qui con stitu e le C ieL  On a vu 
quelquefois des images analogues se mêler jusque dans les 
v isio n s de quelques e x ta tiq u es : et elles n’ont étonné que 
parce qu’on n’en saisissait pas le v ra i sen s. Pour M a rie, en 
particulier, elle ne peut qu’avoir représenté R ég lise  ju iv e  
donnant naissance à R êglise chrétienne. Et, pour cette rai­
son, DIEU RÉDEMPTEUR semblait être allé, à dessein, au 
devant de toute méprise à son sujet, par la manière dont U 
avait eu soin de parler d’elle. « F em m e, avait-il dit aux no­
ces de Cana, qu’y a-t-il entre MOI et to i ? » Et la même ex­
pression, il s’en est servi sur la croix, quand il dit à M arie  
qu’il voit près de J e a n : « Fem m e, voilà ton FILS; et à 
J e a n :  Voilà ta m ère. » Ajoute* ce passage de l’Evangile qui 
prouve clairement qu’à peine, pendant sa vie mortelle, M a­
r ie a dû avoir des idées bien arrêtées sur la vraie nature de 
l’ÊTRE EXTRAORDINAIRE qui avait pris naissance en elle: 
« Quand ses parents eurent appris ces choses (savoir, les 
prédications de JÉSUS), ils sortirent pou r se s a is ir  de lu i ,  
car ils disaient : I l  est hors de sens (*)...» Alors ses fr ères  
et sa m ère arrivèrent, et, se tenant hors du temple, le firent 
appeler (pour le ramener chez lui, nécessairement), m 
JÉSUS étendant sa main sur l’assemblée de ses disciples,

(*) Le texte original est formel à cet égard.
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s’écria : E t  g u i est m a m ère,  et qui sont m es fr ères ? Voici, 
quiconque fa it  la volonté de DIEU, celui-là est m on fr è r e ,  
m a sœ ur et m a m ère. » (Marc, III, 21. 31, 33 35.) M a r ie  
croyait, sans doute, avoir enfanté le MESSIE p rom is; mais 
quelles idées se faisait-elle alors du MESSIE? Rien ne prouve 
que ces idées aient été exactes,  et sur-tout com plètes. Pour 
le SEIGNEUR, il ne reconnaissait, LUI, et ne devait recon­
naître, que le parentés sp ir itu e lles de Y am our et de la vé­
rité . Le reste lui était étranger. Les choses terrestres, il le» 
abandonnait à la ra ison  o rd in a ire. « Laissez les morts en­
sevelir leurs morts », disait-il. « Et qui m’a constitué votre 
juge? » répondait-il à ceux qui voulaient qu ’ i l  se m êlât d u  
p a rta g e  de leu rs p ossessions• SON RÈGNE N’ÉTAIT PAS 
DE CE MONDE !

D. L'u n ion  entre le PÈRE et le FILS, en CHRIST, ou dans 
le MESSIE, n’aurait donc,pas été instantanée au moment de 
l’incarnation? Mais elle aurait été su ccessiv e?

R. Tout l’ensemble de l’histoire évangélique prouve que 
cette union n’a été que su ccessive. C’est précisément cette 
circonstance qui avait rendu la vraie nature de la rédemp­
tion et du salut p a r DIEU-HOMME si difficile à saisir. Le 
SEIGNEUR, selon la déclaration formelle de l’Evangile, a 
c r û  en âge,  en sagesse et en grâce,  en présence de D ieu  et 
des hom m es. C’est donc peu à peu qu’il a dépouillé l ’hu­
m a n ité  reçue de sa  m ère,  pour revêtir, dans toute sa  p lén i­
tu d e, la  n a tu re d iv in e dont le p r in cip e  était en lui p a r  

JÉHOVAH son PÈRE (*). Ce procédé, le SEIGNEUR l’ap­
pelait aussi sa g lo r ifica tio n , faisant allusion à la  lum ière d e  
la  vérité , qui, quand il serait connu suffisamment de ses

(*) Si ce n’était pas dégrader ces matières sublimes, que d’y 
mêler des idées et des expressions m é t a p h y s iq u e s  et a b st r a it e s , 

qui n’ont jamais rien appris d’utile aux hommes, on dirait que le 
MOI UNIVERSEL s’est fait m o i  i n d i v id u e l et p a r t ic u l ie r , pour 
s’attacher ses créatures, et les élever ainsi p e u  à  p e u , et l ib r e m e n t , 

j u s q u ’ à  LUI. La r é d e m p t io n  n’est pas autre chose, pour le fond*
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créatures, devait rayonner autour d e Lui comtne le so leiL  
E n  lui-m êm e, DIEU n’a pas besoin d’être g lo r ifié : il est la 
g lo ire  é tem elle et im m u a b le: mais c’est au sein  d e ses 
créatures qu ’ i l  voula it et devait être g lo r ifié. « Je serai 
g lo r ifié  dans Pharaon ; car Pharaon sa u ra  que je suis JÉ­
HOVAH î! Voilà le sens du mot g lo r ifie r  bien déterminé, 
dès les premières pages de la Bible. Ce même procédé était 
encore désigné par l’expression rem onter au PÈRE. « Quand 
vous aurez élevé le FILS DE L’HOMME, alors vous saurez 
q u i j e  su is (*) ; alors vous reconnaîtrez que le PÈRE ne m ’ a 
p o in t la issé  s e u l; que le PÈRE est avec m o i; que le PÈRE 
est en MOI, et MOI dans le PÈRE. « Il suit clairement de 
tout cela, que, quand les hom m es auront reconnu,  que, p our  
e u x , il n’est point d 'a u tre PÈRE ÉTERNEL, que CHRIST 
lu i-m êm e, alors il sera rem onté vers le PÈRE ; alors il sera 
g lo r ifié  ! Par cette a d m irab le, par cette adorable m esure de 
sa  g lo r ifica tio n  successive-, DIEU'RÉDEMPTEUR s’est sou­
mis l’universalité des êtres créés, et cela pour toute l ’éter­
n ité , En se montrant m eilleu r que tous les hommes, il a 
m ér ité  d 'ê tre  leu r CHEF, leu r ROI ; et le salut est redevenu 
p ossib le pour tous, d 'im p o ssib le qu’ils se l’étaient rendu par 
leurs égarements. La liberté nous avait exposés à la d égra­
d a tio n ; et DIEU nôus a retirés de cette dégradation p a r son  
seu l exem p le, eX sa ns toucher à notre lib er té l Voilà toute 
l’économie du salut Le FILS est UN avec le PÈRE, et les 
hommes peuvent s’unir au PÈRE eu LUI. C’est aussi la 
prière qu’il faisait pour eux en mourant : « Qu’ils soient UN 
comme nous sommes UN, qu’ils soient tous consom m és d a n s  

/’UNITÉ ! » (Jean, XVIÏ, 22, 23. )
D. Depuis le moment que le SEIGNEUR s’est retiré de la

(*) Ou plutôt : A lo r s  v o u s  s a u r e z  QUE JE SUIS; que C’EST 
MOL Cette expression, dans la langue originale, rappelle bien cer­
tainement les mots a n t  sché a n i , ou a n i  h o u , Je s u is  c e lu i  q u i  s u i s , 
ou c e lu i  q u i  est, prononcés, pour la première fois, par la voix 
mystérieuse qui se fit entendre du milieu du b u is s o n  a r d e n t.
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terre, l’honftne peut-il faire maintenant son salut par des 
efforts qui lui soient propres ?

R. L'action du SEIGNEUR n’est pas interrompue par sa 
disparition. Il n'a voulu que nous laisser livrés de nouveau 
à notre entier libre-arbitre : et il aide continuellement cha­
cun de ses enfants dans l'œuvre importante de sa régénéra­
tion ; œuvre bien plus difficile qu'on n'a pu croire jusqu'ici : 
les racines de notre être spirituel et immortel étant beau­
coup plus profondes qu’on n’a jamais pu le comprendre. Ce 
secours ineffable, le SEIGNEUR l’appelait l'ESPRIT-SAINT; 
parce qu’il est in v is ib le ou im m a tériel. Nous ne pouvons, 
tous, que con sen tir au bien que DIEU nous veut. Encore 
est-ceLUIqui nous inspire le p rem ier  bo n d ésir ; et cela d’une 
manière qui surpasse tout entendement créé : le tout, afin 
qu'en dernier lieu, LUI SEUL reste toujou rs l ’u niqu e DIEU, 
et Y unique JUGE, et qu'aucun m ortel ne p u isse  ja m a is  j u ­
g er son fr ère . Tous, tant que nous sommes, nous devons 
faire le bien, com m e de nous-m êm es, tout en demeurant 
persuadés que le SEIGNEUR seul le fa i t  en nous. Telle est 
la solution d iv in e de toutes ces difficultés effrayantes de 
l 'a cco rd  du  libre arbitre  et de la  g râ ce , qui ont tant occupé 
les sa g e s9 et qui, sans le secours d irect du SEIGNEUR, se­
raient demeurées à jamais insolubles. « Voici, les jours 
viennent, dit JÉHOVAH, que je ferai lever à D a vid  un germ e  

ju s t e , qui régnera en ROI ; il prospérera et exercera le j u ­
gem ent et la ju s t ic e  sur la terre. En ce jour, J u d a  sera 
sauvé et Isra ë l habitera en assurance ; et c’est ici le nom 
duquel on l’appellera : JÉHOVAH notre JUSTICE. » ( Jé- 
rém., XXIII, 5. ) — David avait représenté le SEIGNEUR 
en sa q u a lité ¿te ROL Par-là le SEIGNEUR était à la fois ROI, 
F i ls  de D a vid  et son  SEIGNEUR. « Oui, répondit-il à Pilate, 

j e  su is ROI ; je sois n é p ou r c e la ; je suis venu au monde 
p o u r  rendre tém oignage à la vérité. » (Jean, XVIII, 37. ) 
J u d a  se rapporte au B ie n , Isra ël au V ra i, Il en est de 
même des mots ju g em en t et ju s tic e . Cet admirable parallé­
lisme de Vam our et de la v érité, qui, réunis, sont DIEU, se

3 .
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remarque par toute l'Ecriture-Sainte, principalement dans 
les psaumes, disposés exprès à cet effet, par images d'ordi­
naire doublesj ou correspondantes.

D. Mais le m a l, d'après tout cela, d'où peut-il venir?
R. Le m a l?  Nous ne pouvons nous l'attribuer qu'à nom- 

mêmes, personnellem ent ; ou, si vous voulez, à C enfer avec  
n o u s; parce que nous consentons à nous laisser in flu encer  

p a r  lu ù  Et la  prem ière déviation  d e toutes,  a consisté à choi-  
' s i r  le m oins p a r fa it. Par déviations insensib les, toute la 
chute se conçoit.
• D. Quels changements la rédem ption a-t-elle en général 

opérés sur la terre ?
R. Sur la terre s'est établie par la rédem p tion, la  société la  

p lu s p a r fa ite  possib le ; ayant le CRÉATEUR lui-m êm e p ou r  
CHEF; savoir, la société, ou E g lise  chrétien n e: Eglise qui 
reçoit aujourd'hui son d ern ier  développem ent, p a r  ta des­
cente de la  NOUVELLE JÉRUSALEM au m ilie u  de nous, 
ainsi qu'il avait été prédit. ,

D. Mais cëtte descente ne devait-elle pas être précédée de 
quelques signes éclatants, frappant tous les regards?

R. Non ; cette descente ne devait se faire en rien  maté­
riellem en t, comme notre pauvre esprit pouvait le croire. 
Sur la terre, la descente annoncée ne devait être accompa­
gnée que de circonstances adaptées à notre état présent, et 
que la raison  n a tu re lle , mais perfectionn ée, est en état de 
démêler. Et ces circonstances, ou sig n es  du  tem ps, chacun, 
en ce moment, peut les reconnaître. Ils ne sont réellement 
que trop éclatants. Jamais une influence immédiate du ciel 
n'a été plus désirable. La vraie fo i n'est-elle pas, en effet, 
tellement voilée parmi nous, qu'il est permis de d outer de 
son existence ?Et la charité n'est-elle pas en raison de la fol ? 
Combien les sociétés qui se disent encore chétiennes ne sont- 
elles pas divisées en fa ctio n s h aineu ses, depuis que les doc­
teurs de la souche p r in cip a le  ont essayé de substituer des 
bûchers à la puissance de la  ra ison  ! Est-il possible de voir 
encore, là, la doctrine et l’esprit d’un CHEF m ort su r  tu
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c ro ix  p a r AMOUR (*) ? Il y a même aujourd'hui, à cet 
égard, des symptômes qu'un préjugé, volontairem ent ar­
rêté, pourrait seul méconnaître. Non-seulement un mouve­
m ent r e lig ie u x  ex tra o rd in a ire s’est fait remarquer parmi 
toutes les population s chrétien nes; il s’est propagé jusque 
parmi les Isra é lites et les M u su lm a n s, qui ont manifesté 
sur plusieurs points, comme un d ésir  et un pressen tim en t  
d’un état nouveau. Les sciences elles-mêmes, sortant par­
tout de leurs limites, poussant les nations à se lier plus inti­
mement qu’elles ne l’ont jamais été, et au p h y siq u e et au 
m oral,  appellent hautem ent un nouvel ordre de choses. 
V e n fe r  nous presse d’un côté ; le m onde s p ir itu e l de l’au­
tre î A peine reste-t-il un dernier voile à lever entre l’homme 
m ortel et l’homme im m ortel; tant quelques-unes des décou­
vertes de ces derniers temps se rapprochent d u  m ir a c u le u x !  
Et il faut, ou jamais, que le m ot d e V énigm e soit maintenant 
donné. — Quant aux signes tout-à-fait extra o rd in a ires an­
noncés dans l’Evangile, ils se sont accomplis comme ils le 
devaient, dans le sen s s p ir itu e l, et dans le m onde s p ir itu e l* 
Le FILS DE L’HOMME venant avec les nuées d u  c ie l, n’in­
diquait que DIEU RÉDEMPTEUR m éconnu se m a n ifesta n t  
d e nouveau; le so le il obscurci montrait la p erte de la  croyance  
à la  d iv in ité  m an ifestée  ; la lune r e fu s a n t sa  lum ière,  re­
présentait, p a r -là  m êm e, les erreu rs d ans lsE g lis e ; et les 
étoiles tom bant du  c ie l, l’anéantissement de tous les g ra n d s  
p r in cip es. De tels signes, compris seulement jusqu’ici 
p a rm i les sociétés tra n sfo rm ées, habituées de tous tem ps  
au  langage p a r  créations em blém atiques offertes a u x  y e u x ,  
sont aussi com p ris m a in ten a n t s u r  notre terre. Nous ne 
sommes, ici-bas, qu’une légère fraction de la société im-

(*) Les derniers conciles, dans lesquels la foi, dite catholique, 
a reçu la forme qui subsiste, ont été ouverts, l’univers le sait, par 
le spectacle de d e u x  c o llè g u e s  l iv r é s  a u x  f la m m e s  p a r  d e u x  cents  

é vê q u e s  et q u a t r e  m i l l e  p rêtres  ! Le frisson commence à saisir au­
jourd'hui, à la seule idée de recourir à de pareilles sources pour 
chercher les lumières de la foi.
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menae des deux; et c'est de cette dernière, naturellement, 
que la  vérité devait pénétrer ju s q u 'à  nous• La Jéru sa lem  
céleste et étem elle consiste à lire, m oyennant la  conn ais­
sance de la  langue de la  n ature,  la  volonté TRÈS HAUTE 
d ans les em blèm es d iv in s q u 'o ffren t le p a ra d is et l 'en fer; et 
à vivre en conséquence; et la Jéru sa lem  terrestre consistera 
à se p rép arer les m oyens d 'u n  état de p erfectio n  analogue, 
p a r  l'ctu d e de cette langue retrouvée dans l 'E cr itu re-S a in te ,  
et à im itery autant que cela est possible id-bas, la conduite  

des esp rits  su p érieu rs.
D. Et au ciel, quels changements la rédemption y a-t-elïe 

amenés?
R. Un ordre nouveau a aussi été introduit dans les deux, 

où l’amour éternel du SEIGNEUR, déployé d’une manière si 
admirable sur notre terre matérielle, est de même beau­
coup mieux connu qu’auparavant. C’est là que le so le il re­
luit aujourd’hui, avec sept fo is  p lu s  de c la rté , et com m e la  
lum ière de sept jo u r s ;  et que ta tune a revêtu la  c la rté  du  

so le il*
D. Pourrait-on dire, par conséquent, que le SEIGNEUR a 

aussi racheté les a n g es?
R. On peut le dire. Le SEIGNEUR a racheté l’universalité 

des créatures sensibles. Sans la rédemption, l 'e n fe r , ou le 
m a l, aurait pu généralem ent p r év a lo ir; et il aurait même 
prévalu, de la sorte, p a r  le f a i t

D. L’ange n’a donc, pas plus que l’homme, pu concourir 
à la rédemption, ou à son propre salut?

R. L’ange pas plus que l’homme. Le SEIGNEUR-CRÉA­
TEUR seu l a pu l’opérer pour tous ses enfants. C’est pour 
cette raison qu’il a pris le nom de JÉHOVAH-ZÉBAOTH, 
qui veut dire DIEU DES ARMÉES CÉLESTES. Les anges  
n’ont jamais pu être autre chose que des hom m es tra n sfo r ­
m é s, ayant vécu sur des terres. Et il en faut dire autant des  
esp r its  dégradés. Commencer par être placé s u r  la  balance  
de la liberté m orale est une n écessité pour tous : la v icto ire  

’ seule peut donner le d egré de g lo ire.
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b. Que peut donc, et que doit faire l'homme de l'Eglise, 
dans l'affaire de son salut éternel ?

R. S’attacher au SEIGNEUR p a r  am our et recon na is- 
sancet et faire le bien, et éviter le mal, com m e p a r  lu i-  
m êm e; priant tous les jours son puissant et miséricordieux 
RÉDEMPTEUR de le fo r tifie r  contre le m a l, et de le so u ten ir  
d a n s le bien, vu que, p ersonnellem ent, il n’est que m isère  

et que fa ib lesse, La société éternelle des êtres ne peut ten ir  
ensem ble que par un lien  a u ss i é tro it. Partout où ce lien se 
rompt, commence nécessairement le désordre et la souf­
france, « Celui qui demeure en MOI, et MOI en lu i, dit le 
SEIGNEUR, porte beaucoup de fruit. S a n s MOI, vous ne 
pouvez rien faire. » — « En ceci m on PÈRE est g lo r ifié, 
c’est que vous portiez beaucoup de fr u i ts . » (Jean, XV, 
5,8.)

D. Il était donc devenu absolument indispensable que le 
SEIGNEUR s 'in c a r n â t et qu’il d evînt hom m e?

R. Cela était devenu absolument indispensable. Cette vé­
rité est prouvée, aujourd’hui, autant que la raison humaine 
peut p rouver u ne chose. Un DIEU non p erson n ifié n’est pas 
un DIEU p ou r l'hom m e. Sans un rapport d irect, DIEU est, 
pour l’homme, com m e s 'i l  n 'é ta it p a s ;  il y a un abîm e en­
tre eux. Et, pour éta b lir  ce ra p p ort,  il faut absolument que 
DIEU apparaisse sous la forme d’un ange ou sous celle d’un 
h om m e! — Aussi DIEU RÉDEMPTEUR a-t-il dit: « Il est 
n écessa ire que le FILS DE L’HOMME souffre beaucoup, et 
qu’il entre a in s i  d a n s SA GLOIRE. » JÉSUS-CHRIST était 
FILS DE L’HOMME, FILS DE DIEU et DIEU tout & la fois. 
Et, pour le genre h um a in  il est le PÈRE m êm e d e la  n a tu re !  

Gomme p a r  son a ction  il est le SAINT-ESPRIT, D ieu  b éni 
étern ellem ent! — Pour bien comprendre, généralement, 
tout ce qui est dit dans les Écritures sur la natu re de l’ÊTRE 
DIVIN, il suffit de s’habituer à penser & DIEU h ors d u  tem ps 
et de l'esp a ce. Avec cette attention, on ne risquera plus de 
se fourvoyer.

D. Quand a eu lieu Vunion com plète entre le PÈRE et le
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FILS, ou entre l’AMOUR INCRÉÉ et la SAGESSE INCRÉÉE, 
que le SEIGNEUR appelait sa  g lo r ific a tio n ?

R. Cette union a eu lieu, pour notre terre, à la fin de sa pas­
sion ; quand, un moment aVant de rend re l ’ esp r it,  le SEI­
GNEUR pria pour ses bourreaux (savoir, tes hom m es ; pour 
vous, pour m o i!)  et dit : Tout est accom pli. Car, à la vue 
d ’un dévouem ent a u ssi inconcevable,  tous les hommes ont 
été mis à même d e le recon na ître pou r ce qu ’ i l  éta it en  
effet: DIEU CRÉATEUR devenu mm/DIEU RÉDEMPTEUR ! 
« Je t’adjure, au nom du D ieu  vivant, s’était écrié le grand- 
prêtre, de nous dire si tu es le CHRIST, le FILS DE DIEU ! 
T u  Tas d i t , avait répondu JÉSUS-CHRIST; o u i, j e  le su is (*) î 
Et, déplus, je vous dis que désormais vous verrez le FILS 
DE L’HOMME assis à ta d ro ite de la p u issa n ce, et venant 
avec tes nuées des c ie u x  (Math., XXIII, 63, 6/u). » Le 
grand-prêtre, à ces mots, déchira ses vêtements, témoi­
gnant ainsi, selon l’usage du temps, l’horreurquelui inspi­
rait ce prétendu b lasphèm e; et il le déclara digne de mort. 
— La d roite de la  p u issa n ce signifie la tou te-p u issa n ce di­
v in e, ou la puissance de la V érité par la B onté. Avant sa 
Passion et sa mort, les nuées vo ila ien t encore le SEIGNEUR; 
mais, dès ce moment, elles devaient commencer à se dissi­
per, pour laisser voir, enfin, à l’univers, le SOLEIL DE 
JUSTICE dans tout son é c la t

D. Pourquoi donc le SEIGNEUR a-t-il dit à M arie-M ade­
le in e , même après sa résurrection : « Ne me touche p a s, car 
je ne suis pas encore rem onté vers m on P ère?

R. C’est parce que autre chose est la glorification du SEI­
GNEUR s u r  la  terre, autre chose sa glorification dans le 
m onde s p ir itu e l, et a u x  c ie u x  des c ie u x . M arie-M adeleine, 
com m e fem m e, ne représentait, dans ce moment, d’après son 
attachement encore terrestre , qu’une église qui ne connaît

(*) Tu Tas dit était la manière d*affirmer en usage du temps de 
JÉSUS-CHRIST. Un autre évangéliste a traduit celte locution par 
les mots formels: Oui J e  le suis.
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pas encore te SEIGNEUR comme il veut et d oit être connu. 
— T ouch er est le signe sacré de Y  union. S 'a p p ro ch er du 
SEIGNEUR, ven ir  à LUI, c’est Y aim er. La grâce de connaî­
tre entièrement le SEIGNEUR, sur-tout dans le degré sp ir ir  
fu e l, ne devait être accordée à Marie-Madeleine que plus 
tard, aussi bien qu’a toutes les églises qui se trouvent à son 
degré d 'avancem ent d a n s la  p erfectio n  chrétienne.

D. Le SEIGNEUR a-t-il souffert comme hom m e,  ou a-t̂ il 
souffert comme DIEU ?

R. Le SEIGNEUR a souffert comme DIEU-HOMME 1 Vous 
ne pouvez sép a rer, en lu i ,  sa  d iv in ité  d 'avec son h u m a n ité.

D. Je vous fais cette question parce que la philosophie 
s'était jointe, Ici, à la théologie, pour assurer que DIEU ne 
pou vait so u ffr ir . DIEU, disait la philosophie, en tant que  
DIEU, ou être p a r fa it , ne peut so u ffr ir . DIEU, avait dit la 
théologie, en ta n t que PÈRE, ou prem ière personne d iv in e , 
ne peut so u ffr ir . ’

R. Et toutes deux avouaient pourtant que DIEU est tout- 

p u issa n t 1 Nous avons déjà fait justice de toutes ces décisions 
de Yorgu eil de l 'e sp r it. Quel homme, quel philosophe, 
après tout ce qui a été dit, oserait encore soutenir que DIEU 
ne peut pas so u ffr ir , s i  telle  est sa  volonté ? — Pour la 
théologie, qui a osé enseigner que le PÈRE n’a pas pu souf­
frir, mais qu’il a pu pardon n er à la vue des souffrances d 'u n  

FILS, p ersonnellem ent d ifféren t de lu i , parce qu’il a pu 
ainsi contem pler les souffrances de ce FILS avec com p lai­
sance....Ce serait une contradiction r id ic u le , si ce n’était
le plus h orrib le d es blasphèm es.

D. On ne doit donc pas dire que la Rédemption a consisté 
dans Y im m olation  v isib le  de la  croies, abstraction, faite de 
Y  ensem ble de la vie d u  SAUVEUR ; de ses in s tr u c tio n s , et 
sur-tout de ses d iv in s  exem p les, d 'a p rès lesquels chacun 
peut maintenant fa ir e  des efforts p ou r le su iv re?

R. C’était là une autre erreur fon dam entale, aussi perni­
cieuse que celle qui s’était attaquée à Y u n ité  de la  person*  
n a iité d iv in e : erreur qui avait conduit à la doctrine du m é-
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r ite  im puté, c’est-à-dire de la ju s t ic e  d 'u n  in d iv id u  appli­
quée à un autre in d iv id u ; qui avait conduit à la confiance 
placée dans les m a rty rs et tous les sa in ts canonisés à R om e, 
comme autant de sauveurs d 'u n  degré in fé r ie u r  ; au pré­
tendu sctcrifice de ta c r o ix  con tin u é, ou renouvelé, sous 
le nom de m esse; et enfin, à Y exécrable vente des in d u l­
gen ces, par où quelques yeux se sont enfin ouverts pur l’a­
bîme où l’on précipitait l’Eglise 1 — C’est F AMOUR SEUL du 
SEIGNEUR qui nous a ra ch etés; c’est un retou r d 'a m ou r ' 
seu l qui peut nous sauver.

D. Que signifient, au juste, ces paroles du SEIGNEUR:
« En vérité, en vérité, je vous le dis : s i  u n  homme ne naît 
de nouveau d 'eau et d 'e s p r it , il ne peut entrer d a n s te 
royaum e de D ieu  ? » ,

R. Ges paroles du SEIGNEUR signifient que l’homme ne 
peut être régénéré, ou recevoir une vie nouvelle, que par la 
conn aissa nce d es vérités  rationnelles conduisant à la péni­
te n c e , et par celle des vérités sp ir itu e lles ou religieuses, 
l’élevant ensuite vers les choses in v is ib les et étem elles. Les 
.emblèmes si sig n ific a tifs de Veau et de Pair le disent assez. U 
est parlé, ailleurs, d 'être b ap tisé d e fe u ;  et alors il est tout 
aussi évident qu’il s’agit d 'un e p u rifica tio n  p a r  l'am our  

d iv in . L’emblème de l'ea u , prise en mauvaise part, signifie, 
il est vrai, des tr ib u la tio n s, des ten ta tio n s; ainsi qu’on le 
volt dans les psaumes: mais comme les tentations bien sup­
portées contribuent, de leur côté, à la p erfection  ; Veau  
peut, sous ce rapport même, signifier une bénédiction, La ré­
génération d’un être déchu est une tâche exclusivement ré­
servée au SEIGNEUR : il n’est pas donné à l’esprit humain 
de pouvoir la comprendre à fond. Nous n’apercevons sur 
la terre, chez-nous-mêmes comme chez les autres, que les 
progrès vers le bien devenus ap p arents, p a r la  con d uite, ou 
p a r  les f t u i t s , comme l’exprime l’Evangile : mais le com­
m en t et le p ou rq u oi nous échapperont toujours. Tourner 
en bénédictions les malheurs, les souffrances et les tenta­
tions de cette vie, n’appartient qu’au SEIGNEUR. Nous sa-
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vons seulement que les épreuves, à cet effet, peuvent être 
quelquefois terrib les,  et telles qu’un DIEU m ort su r  la  c r o ix  
a seu l le droit de les imposer. « Le vent souffle où il veut, 
dit le SEIGNEUR , mais tu ne sais ni d’où il vient ni où il 
va : il en est ainsi de tout homme qui est né d e l 'e s p r i t  

(Jean, III, 8.)
D. Et si l’on vous demandait la raison ciaire et précise 

qui a pu porter Dieu à permettre la chance d’une si profonde 
dégradation chez les hommes, entraînant tant et de si gran­
des souffrances, que répondriez-vous?

R. Je répondrais que la lib erté  m orale exposait les hom­
mes à une pareille dégradation p a r la  natu re m êm e des 
choses. La vertu  qui seule donne un v r a i p r ix  à la nature 
humaine, n’aurait pu exister sans la possibilité du vice. «Ce­
lui à qui l’on a beaucoup pardon n é AIME DAVANTAGE l » 
Voilà la solution d iv in e de l’effrayante question de Y o rig in e  
d u  m a l,  sur laquelle la sagesse humaine n’avait jamais fait 
que balbutier. — Il est vrai que cette solution suppose la 
R éd em p tion , dans laquelle tout s 'e x p liq u e , et hors de la­
quelle r ien  n 'est ex p liq u é !

D. En quoi, d’après tout cela, consisterait, en un seu l m ot, 
tout le c h r is tia n ism e?

R. Tout le christianisme consiste dans le rep en tir  et une  
vie nouvelle, avec la grâce et Y assistan ce de DIEU RÉ­
DEMPTEUR.

Dlgitlzed by CjOÔ Ic
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P R É C IS
BE LA

VRAIE RELIGION CHRÉTIENNE,

SECONDE PARTIE.

L» Vie Chrédeniie.

Demande. Ceci nous conduit & la seconde partie de notre 
précis, savoir, à la vie ch rétien n e. Cette seconde partie est­
elle aussi essentielle que la première ?

Réponse. Sous un rapport, elle Test davantage ; car celui 
qui ne vivrait pas conformément aux vérités salutaires par­
venues à sa connaissance, n 'en  d evien d ra it que p lu s  coupa­
ble. JÉSUS-CHRIST n’a pas appelé heureux ceux qui enten­
dent sim p lem en t la parole de DIEU, mais ceux qui Venten­
d en t et la  p ra tiq u en t. — Il n’est guère possible de connaître 
le SEIGNEUR comme 11 peut être connu d a n s l ’ ég lise  d e la  
N ouvelle Jéru sa lem , sans désirer, par-là même, de Y a im er  

aussi comme il le mérite, avec tous ceux qui sont devenus 
ses frères et les nôtres ; et d’entrer ainsi dans toutes les vues 
de sa miséricorde divine. 11 peut seulement y avoir, à cet 
égard, divers degrés d’intensité. Après la surprise et l’éton­
nement, le premier sentiment qui s’empare du cœur du 
mortel heureux, qui, comme l’incrédule Thomas, vient à 
reconnaître son SEIGNEUR et son DIEU, c’est toujours u n  
p ro fo n d  sentim ent d e regret à la vue de ses égarements 
passés; et un désir sin cère de se mieux conformer aux 
saintes et adorables volontés d’un DIEU qui ne veut que le 
plus grand bien de ses créatures, et qui n  épargne pas m êm e
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sa  propre vie pou r le p rocu rer. « Ils regarderont, d it JÉ~
HOVAH, vers MOI qu’ils auront percé....et ils seront dans
le deuil com m e on l ’est à la  m ort d ’un fi ls  unique ! » (Zach., 
XII, 10. )

D. Examinons alors plus attentivement les sa in ts com­
m andem ents de DIEU : car, quoique assez clairs pour avoir 
été compris suffisamment dans tous les temps, ils doivent 
être susceptibles de quelque commentaire.

R. Ils sont d’autant plus susceptibles de commentaire, 
qu’ils renferment réellem ent toute la  lo i en raccou rci, —- 
Dans la Bible, il n’y a proprement que n e u f commande*- 
ments ; mais on les partage le plus souvent en d ix  section s , 
parce que, dès le principe, ils avaient été appelés les d ix  
p aroles, à cause de la signification du nom bre d ix ,  qui, dans 
la  langue de la  n a tu re , indique u n  tout p r is  d a n s son  en­
sem ble,

D. Et d’où peut venir une pareille signification au  nomjbre 
d i ç ?

R. Elle vient de ce que les bras représentent la puis­
sa nce, les m a in s l ’em ploi de cette puissance, et les doigts 

tout ce que l’homme peu t et d o it fa ir e  d a n s le d éta il. Tous 
les nombres ont ainsi des significations arrêtées. Et tirées  

des objets réa lisés d ans la  n a tu re , ces significations de­
viennent la chose du monde la plus simple. Les douze heu­
res du jo u r , par exemple, quand JÉSUS-CHRIST en parlait, 
ne représentaient que toutes les p r in cip a les  nuances d u  
v r a i;  comme les douze apôtres représentaient toutes les  
nuances p r in cip a les  des d ivers caractères q u i peuvent se  
rep rod u ire  p aj-m i les p eu ples. Il sera aisé, quand l’occasion 
s’en présentera, d’expliquer de même p lu sieu rs autres des 
nombres primitifs, le nombre sept entre autres, qui est le 
nombre sa cré de la Bible ; en examinant quel rôle ils jouent 
dans la création visible (*). Les anciens étaient sur la voie,

(*) Pour en citer ici quelques exemples, un doit se rapporter 
à Dieu, ; deux, au bien et au vrai indiqués dans la fiible par la
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à cet égard, comme a beaucoup d'autres. La moindre con­
naissance de celte partie de l’hisLoire, tant profane que reli­
gieuse, suffit pour en convaincre. On eût seulement dû s'en 
tenir toujours, avec l'Ecriture, à ces données mo*destes, 
n'allant guère au-delà de d ix  ou douze,  et leurs dérivés, qui 
ne changent pas essentiellement la signification primitive; 
et ne pas vouloir s'occuper de nombres a b stra its, ou in fi­
n is ,  qui ne font rien au bonheur ; vu que le bonheur est un 
sen tim en t, et non un raisonnem ent ou un ca lcu l. Dans la 
nouvelle lo i,  le SEIGNEUR a pu réduire tous les comman­
dements à d e u x  seu lem en t; savoir, à Y am our de DIEU et à 
Vam our du prochain ; parce que son apparition personnelle 
a de beaucoup tout abrégé. Il suffit, aujourd'hui, de penser  
vivem ent à LUI, pour que tout soit compris presque à la 
fois. Mais aussi, un commentaire sur ces deux commande­
ments seu ls serait-il plus long encore ; puisque plus une ex­
pression est r ic h e , plus elle renferme de d éta ils ,

D. Comment pourrez-vous vous y prendre, pour être, à 
la fois, court, clair et méthodique, dans un commentaire sur 
chacun des commandements en particulier ?

R. 11 suffira d'assigner, pour chaque commandement, les 
tro is  sens d ifférents qu’il renferme ; le sens n a tu re l, le sens 
sp ir itu e l et le sens céleste; car ces trois sens se rencontrent 
dans toutes les parties de la  parole de DIEU. Le sens cé­
leste , qui n'est proprement pas pour cette terre, se démêle 
plus rarement que les autres: néanmoins nous l'assignerons 
p ou r les com m andem ents, afin que l’on puisse voir que ce 
sens e x is te , et que la p arole de DIEU est véritablem ent une  
parole é tem elle. Pour les sens n atu rel et sp ir itu e l, ils peu­
vent toujours être clairement exposés, et même en assez 
peu de mots. '

J ) . Rapportez d'abord ces commandements ainsi qu’ils se

d r o it e  e i la gauche qui partagent tout l’homme ; t r o is , à ce qui 
est c o m p le t , p o r  f a it , tant à cause de l a  n a t u r e  de  D ie u , qu'à 
cause de certaines p r o p r ié t é s  g é n é r a le s  d es  c o r p s , etc.

Û.
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trouvent dans le livre de l’E xode. Le respect eût toujours dû 
empêcher de les altérer en quoi que ce soit

R. Çt DIEU prononça toutes ces paroles, en disant : « Je 
suis JÉHOVAH ton DIEU, qui t’ai tiré du pays d 'E g y p te , de 
la maison de servitude. Tu n’auras point d’autres dieux de­
vant ma face. Tu ne feras point d 'im age ta illée, ni aucune 
ressemblance des choses qui sont là-haut aux deux, ni ici- 
bas sur la terre. Tu ne te prosterneras point devant elles, et * 
ne les serviras point; car je suis JÉHOVAH ton DIEU, le 
F o r t, qui est j a lo u x , punissant les Iniquités des pères sur 
les enfants ju s q u ’à la  troisièm e et à la  quatrièm e généra­
tion  de ceux qui me h a ïs s e n t; et faisant miséricorde en 
m ille  générations à ceux qui m’aiment et qui gardent mes 
commandements,

« Tu ne prendras point le NOM de JÉHOVAH ton DIEU 
en vain ; car JÉHOVAH ne tiendra pas pour innocent celui 
qui aura pris son  NOM en vain.

« Souviens-toi du jour du repos pour le sanctifier. Tu tra­
vailleras six jours, et tu feras toute ton œuvre ; mais le sep­
tièm e jour est le repos de JÉHOVAH ton DIEU. Tu ne feras 
aucune œuvre en ce jour-là, ni toi, ni ton f i ls , ni ta f i lle , ni 
ta servante, ni ton b éta il, ni ton étran ger qui est dans tes 
portes. Car JÉHOVAH a fait en six jours les d e u x , la terre, 
la m er, et tout ce qui est en eux, et s’est reposé le septièm e  
jour ; c’est pourquoi JÉHOVAH a béni le jour du repos et l’a 
sa n ctifié .

« Honore ton p ère et ta m è r e , afin que tes jours 
soient prolongés sur là terre que JÉHOVAH ton DIEU te 
donne.

« Tu ne tueras point.
« Tu ne commettras point d'ad ultère.
a Tu ne déroberas point.
« Tu ne diras point de f a u x  tém oignage contre ton pro­

chain.
u Tu ne convoiteras point la m aison  de ton prochain ; tu 

ne convoiteras point la fem m e de ton prochain, ni son s e r -
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v iteu r, ni sa servante,  ni son b œ u f, ni son ân e, ni aucune 
chose qui soit à ton prochain. »

D. Q’est-ce que Dieu nous défend par le I.er comman­
dement: Tu n'auras point d ’ au tres d ie u x  devant ma face?

K. Ce I.*r commandement défend, dans le sens n a tu re l, 
de se faire d es idoles p eu r les a d o r e r ,  ainsi qu'ont fait les 
hommes qui n'ont pu jouir des communications d irectes du 
CRÉATEUR, soit parce que ces communications leur pa­
raissaient trop sim p les pour être réellem ent celles d e DIEU, 
soit qu’ils aient préféré ne se reposer que su r  eu x -m êm es  
du soin de leur bonheur. — Dans le sens s p ir itu e l, le pre­
mier commandement défend d1adorer tout autre être que  
JÉSUS-CHRIST, DIEU MANIFESTÉ, ou m is EN RAPPORT 
avec l ’hom m e. C’est dans l’intention exp resse de détruire 
tous ces dieux faits de main d'homme, que le CRÉATEUR 
s’est constitué d éfin itivem en t en un état p erson n el, en con­
ta ct im m éd ia t avec ses créatures sensibles et intelligentes. 
Pour nous chrétiens, toutefois, ce commandement nous dé­
fend, su r-to u t, de diviniser aucune de ces p a ssio n s que 
DIEU-RÉDEMPTEUR est venu condamner; passions qui, 
d a n s le m onde des e s p r its , sont réellement représentées à  
ta vue sous la forme d'a u ta n t d ’ idoles a u x q u elles  on rend  
u n  c u lte ; parce que sa n s une p a r e ille  d isp o sitio n , la n ature  
de ces passions échapperait à toute ap p réciation  c la ir e , et 
se perdrait dans Yabîm e m étap hysique. — Dans le sens 
céleste , le L,r commandement rappelle, q u ’en ta n t que  

PÈRE, notre SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST est eet ÉTERNEL, 
cet INFINI, cet ABSOLU, d o n t l ’o rg u eil hum a in  a  osé s ’occu­
per com m e d ’objets d e son ressort. Les ch éru b in s et les sé­
rap hin s eux-mêmes, au plus haut des deux, ne font que se 
convaincre de plus en plus, d'un 6iède à l'autre, que leur 
sagesse est à peine u ne om bre, comparée à la sagesse du 
SEIGNEUR. — V E g y p te  dont il est parlé id signifie l ’or­
g u e il d e  la  scien ce p orté  au d ern ier ex c è s , et jusqu'à la 
p ro fa n a tio n  de cette lan gue céleste d estin ée au rapport 
m y stér ieu x  entre tous les m ondes : crime dont les sages
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d’Egypte s’étaient rendus coupables. La m aison de servi­
tude c’est le pêché, c’est Venfer. « Celui qui commet le pé­
ché, dit JÉSUS-CHRIST, le  véritable Joseph,  ou S auveur de  

L'Egypte,  est Y esclave du péché. » — \a  ja lo u s ie  de DIEU 
signifie son a m o u r; car cet amour est te l, que la fr o id eu r  
des hommes à l’égard de leur CRÉATEUR devient de la 
haine. Ceux qui me b aissen t,  dit le SEIGNEUR, en parlant 
des enfants qui Y abandonnent. — Punir jusqu’à la tro isièm e  
et à la quatrièm e génération signifie les épreuves n écessai­
res ; et faire miséricorde en m ille  générations est cette m i­
séricorde que la sagesse humaine a appelée in fin ie ,  sans 
comprendre ce mot*

D. Qu’est-ce que Dieu nous défend par le IL" comman­
dement : Tu ne prendras pas le NOM de JÉHOVAH ton DIEU 
en vain ?

R. Le II.* commandement nous défend, dans le sens n a ­
tu rel,  de manquer de respect pour le sa in t NOM de DIEU : 
oubli déplorable, et pourtant si fréquent parmi nous, à la 
honte,du ch r is tia n ism e  dont nous prétendons encore faire 
p r o fessio n ; à la honte même du degré de c iv ilisa tio n  dont 
nous sommes si fiers* — Dans le sens sp ir itu e l,  le II.* com­
mandement défend de manquer, de même, du respect con­
venable pou r tout ce q u i tien t au  culée des d ivers peuples ; 
car tout culte se rapporte à DIEU plus ou moins directe­
ment Ce n’est que quand des usages religieux sont devenus 
id o ta triq u es, ou r id ic u le s, et par-là même p ern icieu x , qu’il 
faut les m ép riser et les détruire quand on le peut ; et cela, à  
cause m êm e du respect dû au NOM de DIEU. « Depuis le so­
leil levant jusqu’au soleil couchant, dit JÉHOVAH, mon 
NOM sera g ra n d  parmi les nations ; et on offrira à mon 
NOM le p a r fu m , et une oblation p u re (Malach., I, il. ) — 
Dans le sens céleste, ce IL* commandement rappelle que 
l’on est crim in e l quand on méconnaît JÉSUS - CHRISTr 
devenu aujourd’hui ce NOM de JÉHOVAH; quand on le 
r e je tte , le m ép rise, ou le p ren d  en h a in e ; ainsi qu’il 
arrive quelquefois dès cette vie; mais sur-tout dans l’autre,
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aux esprits maîtrisés par l’orgueil. Malgré Y h u m ilité  d e  son  

a p p a ritio n , chacun peut voir dans la vie de JÉSUS-CHRIST, 
à côté de circonstances non comprises, des tra its  d 'u n e m a ­
je s t é  p lu s  q u 'h u m a in e, qui conduisent ensuite Yhom m e d e  
bonne volonté à la connaissance p lu s in tim e de son être.

D. Qu’est-ce que DIEU nous ordonne par le III.* com­
mandement: Souviens-toi du jour du repos, pour le sanc-

R. Dans le sens n a tu re l, le III.* commandement ordonne 
de sanctifier le dimanche, par l’assistance au culte publia 
L’observation du septièm e jo u r , même considéré simple­
ment comme une mesure d e p olitiq u e terrestre , a été 
la principale cause de la civilisation des peuples. En s’abs­
tenant des travaux manuels, l’homme devient plus sociable, 
nécessairement, et s’occupe davantage de son esp rit et de  
son  coeur, — Le sens s p ir itu e l, toutefois, de ce commande­
ment, est d’une bien autre importance : l’homme doit con­
sacrer le septièm e jo u r  à l’œuvre de sa régénération r e li­
g ieuse, non pour le tem p s, mais pour l 'é te r n ité ; le sabbat 
ne signifiant, au fond, que la  p erfectio n  de l'hom m e devant 
DIEU, et par conséquent son  v r a i bonheur. La disposition 
prise Ici par la divine providence nous ramène À la signifi­
cation mystérieuse des nom bres réa lisés d ans la  création. 
Pour pouvoir saisir ce mgptère du nombre sept,  Il fallait que, 
dans sa marche progressive, l’esprit humain parvînt enfin 
à décou vrir que toute l'o rg a n isa tio n  de la  n atu re, et sur­
tout, celle de l'h om m e, rappelle généralem ent le nom bre  
sep t, du moins dans ses principales dispositions. Ainsi, la 
science a trouvé sept nuances de couleurs diverses dans la 
lum ière, aussi bien que dans Y or gane de la  v is io n ; l’oreille, 
de même, distingue sept to n s ; la voix donne sept p r in c i­
p a u x  sons : le nombre des formes géométriques possibles, 
bien examinées, mène à u n  résu ltat analogue. On trouve 
toujours c in q  entiers et d eu x  dem is ou in d éterm in és (* ).

(*) Dans les solides réguliers, le phénomène est frappant. On
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Jusque dans la composition m a térielle des o s , des m u scles,  
des n e r fs , et des d iverses p a rties  constitu tives de nos or­
g a n es, l’anatomie a remarqué avec étonnement la division 
par tro is et par sept comme dom in an te. Faut-il donc s’é­
tonner de trouver là toutes aortes de rapports de détail avec 
la  vie sp ir itu e lle , la seule vie vérita b le;  quand on sait d’a­
vance que la  vie m a térielle  d es corp s o rg a n isés, avec ses 
innom brables d é ta ils , n’est qu’un type de cette autre v ie ?  
— C’est là, évidemment, ce qui donne au nombre sept son 
caractère sa cré dans les Saintes-Écritures. Le sig n e  d e l 'a l­
lia n ce entre DIEU et l’homme, appelé a rc-en -ciel, n’est 
point pris d’ailleurs : quand l’homme a parcouru les sep t  

d egrés d e p erfectio n  dans le domaine du bien et du vrai, 
représentés par les différents rayons de ch a leu r et de lu ­
m ière solaires ; alors il est d ig n e de DIEU, représenté lui- 
même par le SOLEIL, et il se trouve capable de goûter, en  

LUI, i'étern el bonheur. — Par-là même, dans le sens cé­
leste , ie sabbat ou repos é te m e l, n’est autre que le SEI­
GNEUR en p erson n e; comme le prouvent les nombreux 
passages de la Bible, où le SEIGNEUR est formellement ap­
pelé le rep os, la p a ix , la fé lic ité , la vie. — Il est dit .que 
JÉHOVAH bénit le septième jour ; parce que la bénédiction  
signifie Yunion  du bien et du v r a i, d’où résultent d es b iens  
n ouveaux. C ro ître et m u ltip lie r  véritable bénédiction
d iv in e. Car, bien qu’un ange soit arrivé à son repos é te m e l,  
parce qu’t/ est d a n s le SEIGNEUR, comme le SEIGNEUR e s t  
en lu i  ; sa félicité continue, néanmoins, de varier et de s’ac­
croître sans fin. — Par f i ls  et f ille  est entendu Y in tellectu el

saitqu’lln’y a que cinq solides réguliers possibles, savoir : l’hexaè­
dre (le cube ), le tétraèdre (quatre triangles égaux), l’octaèdre 
(huit triangles égaux ), le dodécaèdre (douze pentagones), et 
Ticosaèdre ( vingt triangles égaux ). En y ajoutant la sphère si 
connue comme emblème de l'infini chez les Egyptiens, et l'irré­
gularité en général, on arrive à sept. Et en supposant que le goût, 
chez l’homme, dépend des formes variées des premiers éléments 
de la matière, 11 se trouvera encore rangé dans la même catégorie♦
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et le volontaire chez l’homme interne; par serviteur et ser­
vante le vrai et le bien naturels ; par bétail,  le» affections 
en général ; et par Yétranger dans les portes, le scientifique 
commun. Nous savons par le sens particulier que JÉSUS- 
CHRIST attachait aux mots père, mère,  frère, sœur,  que 
toutes les relations de famille ont des significations morales; 
les détails même dans lesquels JÉHOVAH entre dans ces 

 ̂sortes de passages, le prouvent« Une étude attentive des rè- ' 
gles fournies, h cet égard, par la Nouvelle Jérusalem  fait 
peu & peu tout comprendre. Et la Bible ressemble véritable* 
ment & un de ces portraits de famille qui suivent du regard 
ceux qui les contemplent.

D. Qu’est-ce que DIEU nous ordonne par le IV.e com­
mandement : Honore ton père et la mère, afin que tes jours 
soient prolongés sur la terre que JÉHOVAH ton DIEU te 
donne?

R. Dans le sens naturel le IV.8 commandement ordonne 
d'obéir à ses patents,  de les aimer, de les respecter;  par la 
raison qu’ils tiennent auprès de nous, pour nn temps, la 
place même du CRÉATEUR. C’est eux que le CRÉATEUR a 
chargés de nous introduire d’abord dans ce monde matériel 
et préparatoire; ne se réservant des rapports personnels et 
directs qne pour plus tard, quand il sera question de nous 
ftütler à ta vie fu i ne devra pas fin ir, et où lu i seul est k 
PÈRE; dans le royaume qui n'est pas decemonde, et où lu i 
seul est le CHEF et le ROI. Les dispositions de ce commande­
ment doivent naturellement atissl s’entendre, et dans le de-* 
gré convenabk, des pupilles envers km  tuteurs, des sub­
ordonnés envers leurs magistrats, des SerPiteurS envers 
kurs maîtres et des citoyens envers leur patrie. — Dans le 
sens spirituel, k IV.* commandement nous ordonne, de 
nous attacher à Y église, ou à la Société chrétienne, parce 
qtie cette société représente, à notre égard, la bonté et la 
tendresse maternelle de notre PÈRE CELESTE. Par son 
église, le SEIGNEUR devient pour nous une mère plus ten­
dre que celte qui nous a donné te jo u r, et qui nous recueil-
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lera it quand nos parents selon la  ch a ir  vien draient à nous  
abandonner. Il faut seulement avoir attention qu’une église 
reste toujoursdans les conditions de son institution, et n'en­
seigne que le bien et le v r a i: attention sans laquelle elle 
deviendrait le plus redoutable des fléaux. Ce serait au nom  
du c ie l qu'elle précipiterait les peuples daus tous les abîmes 1 
Ce qui a rapport à l'a ffection  est toujours représenté, dans 
les Saintes-Ecritures, par une v ierge, une épouse, une 
m ère. « Et un des sept anges médit : Viens, je te montrerai 
Vépouse qui est la fem m e de l'A g n ea u . Et il me transporta 
sur une haute m ontagne, et il me montra la g ran de c ité , la 
Nouvelle J ér u sa lem , descendant du ciel de la part de DIEU, 
comme une épouse ornée pour son ép ou x. » ( Apoc., XXÏ, 
9,10.) — L'épouse, ici, représente Véglise du SEIGNEUR; 
la m on ta gne son culte d a n s. Vam our ; et une v ille  Vorgani­
sa tion  p a rticu lière  de cette ég lise»—Dans le sens céleste, 
le IV.* commandement nous avertit que nous n'avons réel­
lement pas d’autre PÈRE que DIEU RÉDEMPTEUR, ni 
d'autre MÈRE que la  so ciété  é tem elle  q u 'i l  a  fon dée, qui 
règne avec LUI, et, par l’intermédiaire de laquelle, l'trt- 
fluen ce d e  sa  bonté et d e sa tendresse vient ju s q u 'à  nous. 
Ce même commandement doit, enfin, aussi, nous rappeler 
la sa in teté p a rticu lière  d u  m a ria g e; en ce que le m a r i re­
présente le SEIGNEUR, la fem m e Y é g lis e , et leur famille 
une société de fidèles.

D. Qu’est-ce que DIEU nous défend par le V.* comman­
dement: Tu ne tueras point ?

R. Par le V.* commandement DIEU nous défend, dans le 
sens, n a tu re l, toute espèce de tourm en t, ou de so u ffra n ce, 
causés à notre prochain. Avant tout, sa m ort ; puis, tout ce 
qui peut y conduire, comme la colère, la h a in e, le m ép ris. 
— Dans le sens s p ir it u e l , le V.* commandement défend 
toutes les manières de fr o is s e r , de co n trister  l'a m e de no­
tre prochain ; de détruire sa  vie in tim e , qui consiste dans la 
con n aissa n ce d u  v ra i et dans Yam our d u  bien : le tout, par 
les m auvais co n se ils , par les fa u x  ra ison n em en ts, les
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m auvais exem ples et le scandale. Les dommages de tonte 
espèce causés ainsi à ra m e,  sont représentés dans l'autre 
vie par le mai fait au  corp s ; et cela d a n s toutes les nuances  
p ossib les• Ces dommages ne sauraient devenir appréciables 
d a n s toute leur étendue d'une façon différente. « Nous avons 
été tués tout le jour, dit David, nous avons été regardés 
comme les troupeaux de la boucherie. » (Psaume XL1V, 
23,24. ) « Le démon, dit le SEIGNEUR, a été meurtrier dès 
le principe. » (Jean, VIII, kîx. ) — Dans le sens céleste, le 
V.c commandement défend tous les maux causés au SEI­
GNEUR, à son ég lise et à son royaum e étem el.

D. Qu'est-ce que DIEU nous défend par le VI.' comman­
dement : Tu ne commettras point d'a d u ltère  ?

R. Par le VL* commandement, DIEU nous défend, 
dans le sens n a tu re l, tous les oublis g r o ss ier s , toutes les 
bassesses honteuses et les in fid é lités au sein des familles, 
sur-tout de la part des p ères et des m ères, qui doivent don­
ner, avant tout, l'exemple de la décence, de Ykonnêteté et de 
V exa ctitu de à rem p lir  tous ses d ev o irs; la pureté angélique 
des mœurs, conservée dès l'âge le plus tendre, pouvant seule 
assurer le bonheur tem porel, comme le bonheur étem el des 
hommes. —Dans le sens s p ir itu e l, le VL* commandement 
défend toute altéra tion  de ta vér ité , toute corrup tion  d u  
bien* Le respect pour le v r a i et le bien est représenté, dans 
toute l'Ecriture-Sainte, par la m odestie , la p u reté et la pu­
d eu r au sein des familles, la fidélité entre les époux; de 
même que la violation  de toutes ces vertus y est représentée 
comme d étru isa n t toute bonté et toute vérité. « Ils se sont 
plongés d ans la  débauche, dit le prophète, parce qu'ils ont 
abandonné JÉHOVAH. » — Dans le sens céleste, le VI.' 
commandement défend toutes sortes d’in fid é lités envers 
DIEU, et toute espèce de p rofa n a tion  de sa  sa in te  parole.— 
Enfin, ce commandement doit, de nouveau, rappeler la ¿ain- 
teté de l’état de mariage ; la nécessité de s’y préparer par 
l'innocence; la nécessité de ne le contracter que p a r  des  

. in c lin a tio n s v ra ies, et sous les y e u x  d u  SEIGNEUR, ne por-
5
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Uni sa première attention ni sur les richesses, ni sur la 
beauté sans vertu ; et n’oubüant jamais que tout l’avenir 
d’une personne est compromis d’une manière terrible, per 
quelque imprudence blâmable dans une démarche si so­
lennelle.

IX Qu’est-ce que DIEU nous défend par le VII.* «mr- 
mandement: Tu ne déroberas point ?

R. Dans le sens naturel, Dieu nous défend par le VIT.* 
commandement de faire tort à notre prochain dans les trans­
actions de la vie; dans le commerce, les échanges; non- 
seulement par le vol, mais par les frasâtes, et par un gain 
au-delà de ce qui est juste et raisonnable pour que l’a­
cheteur et le vendeur puissent également trouver l'avan­
tage qu’ils  cherchent. — Dans le sens spirituel, le VIL* 
commandement défend de prtter son prochain de quelques 
convictions religieuses, outiequelques sentiments honnêtes 
et louables qu’il s’est appropriés, et qui, dans le monde 
des esprits, se trouvent figurés par les diverses possessions 
que l’on a appris & connaître soi’ la terre ; tels que Vor, l'ar­
gent* b» vêtements, les provisions. Ces divers objets, men­
tionnés dans l'Ancien et le Nouveau Testament, ont toujours 
cette signification. « Le voleur, dit le SEIGNEUR, ne>ient 
que pour ravir, tuer, détruire ; MOI je suis venu pour que 
mes brebis vient la vie, et quelles l’aient même avec abon­
dance. m (Jean, X, 10.) — Dans le sens céleste, le VIL* 
commandement défend à toutes les créatures de s’attribuer 
personnellement quoi que ce soit de la justice, de la puis­
sance, ou de la sainteté, qui n'appartiennent réellement 
qu’au SEIGNEUR, et qu’il a le -droit de revendiquer dans 
l’occasion ; d’où vient qu’il a pu s’appliquer à lui-même le 
nom de voleur en parlant de son apparition subite auprès 
du pécheur qui ne s’y attend pas. Nous ne pouvons être 
dans aucun degré du bien et du vrai cpie par LUI. S’attri­
buer la moindre de ces choses individuellement est une in­
justice et un voL DIEU seul, est-il dit, est juste, bon, puis-i 
sant et saint.
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JpL Qu’est-ce que DIEU nous défend per le VIII.* com­

mandement : Tu ne diras point de fa u x  tém oignage contre 
ton prochain?

R. Par le VIII. * commandement DIEU nous défend, dans 
le sens n atu rel,  de faire de fa u sses d ép o sitio n s, soit devant 
la justice, soit en particulier ; il nous défend tout m ensonge, 
toute m éd isance et toute calom nie. — Dans le sens s p i r i ­
tu e l, le VIIL* commandement défend de chercher à per­
suader que le f a u x  est le v r a i et que le ma/ est le bien. « JÉ­
HOVAH, dit le prophète-roi, a en abomination l’homme 
sa n g u in a ire  et le trom peur. * (Ps. V, 6. ) « Le P ère dont 
vous êtes issus, dit JÉSUS-CHRIST aux Juifs, est le d ém on , 
car il est m en teur et père d u  m ensonge. » — P è r e , pria en. 
bonne part, c’est le SEIGNEUR et son ÉTERNEL AMOUR; 
mais, pris en mauvaise part, c’est le f a u x  et la h a in e  in fe r- 
n ote. Q a  voit ici clairement quel sens le mot père doit tou­
jours avoir dans la bouche de DIEU RÉDEMPTEUR. 
Dans le sens céleste, le VIII.* commandement défend de 
m u rm u rer contre la  d iv in e providen ce, et quand ses voles 
étonnent quelquefois et consternent la sagesse humaine, 
aux jours d 'ép reu ves, de souffrances et de tentation s.

D, Qu’est-ce que DIEU nous défjend par le IX.* et X.# 
commandement: Tu ne convoiteras p as la  m a ison  f o  ton 
prochain ; tu ne convoiteras pas la fem m e de ton prochain, 
ni son serv iteu r , pi sa servante, ni sou bœ u f, ni son â n e, 
ni aucune chose qui soit à ton prochain?

R. Dans ces derniers commandements sont défendus, 
m êm e les p en sées, les sen tim en ts et les d ésirs qui peuvent 
conduire à toutes les action s défendues par les commande­
ments précédents; car c’est du cœ u r, comme le dit l’Evan­
gile, que procèdent tous les m a u x . Dans le monde s p ir itu e l,  
les pensées et les d ésirs ne peuvent être représentés à la m e  
que par Les actes m êm es qui y correspondent De là, selon 
la déclaration du SEIGNEUR, Vadultère d é jà  co m m is, chez 
celui qui d ésire  le com m ettre. De là, par une raison con­
traire, la bonne volonté réputée pour le f a i t , chez ceux qui
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ne sont retenus que par un obstacle extérieur. La défense, 
ici, est toujours faite dans les tro is  sen s : le natu rel,  te s p ir i ­
tuel et le céleste: les d é ta ils  m êm es, autrement s in g u lie rs ,  
dans lesquels JÉHOVAH entre en cet endroit, suffisent à le 
prouver. — Le sens n atu rel de ce commandement est assez 
clair ; chacun doit faire diversion, autant que possible, aux 
pensées et aux désirs mauvais, exhalant continuellement de 
l’enfer. — Dans le sens sp ir itu e l, un tra in  d e m aison  si­
gnifie tout le bien et le  v r a i d’un homme, en général ; sa 
fem m e, l ’a ffection  d u  v r a i d a n s son  ensem ble; le serviteu r  
l ’ affection  du v r a i s p ir itu e l, la servante V affection  du bien  
s p ir itu e l. Par le b œ u f est entendu le bien n a tu re l, et par
Y âne le v r a i n a tu re l. Tout ce qui sert généralement à la lo­
com otion, aux voyages, comme Y âne, le c h a m e a u ,le s  che­
v a u x , les vo itu res, a rapport à Y in stru ctio n , et par consé­
quent & la vérité. Pour détruire la fa u sse  science égyptienne, 
JÉHOVAH a précipité dans la m er les voitures de Pharaon, 
ses chev aux et ses ca va liers. Les autres animaux domesti­
ques, tel que le b éta il, rappellent plutôt les  affection s. — 
Quant au sens céleste de ces deux derniers commande­
ments, il doit être p lu s  p u r  en core: mais comme déjà dans 
le sens n a tu re l lu i-m êm e, il est question ici de pensées 
et de sen tim en ts en eux-mêmes in v is ib les , le sens céleste  
ne saurait être saisi par l’homme dans son état actuel. Le 
fonds inép u isable de la sagesse et de la miséricorde du 
SEIGNEUR, caché dans sa parole, est mis en réserve pour
Y éternité.

D. Chacun de nous a-t-il réellement le pouvoir de rem­
plir tous ces différents devoirs?

R. Oui, assurément, chacun de nous a ce pouvoir. DIEU 
ne commande jamais Yim possible. Il faut seulement se rap­
peler que personne ne saurait jamais avoir ce pouvoir par 
soi-même ; et que le SEIGNEUR le donne in cessa m m en t, 
avec plus ou moins d’abondance, selon l’intensité des p r ières  
et des d ésirs qui le sollicitent C’est une disposition si sage 
qui empêche le lien de l’amour et de la reconnaissance de
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jamais se rompre, entre le CRÉATEUR et sa créature. Si 
nous recevions de lui, en u ne seu le fo is , tout ce que nous 
pouvons en attendre, nous serions, par-là même, autant 
d ’en fa n ts p rodigu es,  ayant reçu leur lég itim e; et nous 
n'aurions plus rien de com m un avec notre PÈRE CÉLESTE.

D. Comment devons-nous prier?
R. Les apôtres firent un jour la même demande au SEI­

GNEUR, et il leur répondit: « Quand vous priez, dites: 
Notre PÈRE qui êtes aux deux, que votre NOM soit sa n c ti­
fié ; que votre règne vienne ; que votre volonté soit faite, sur 
la terre comme au c ie l;  donnez-nous a u jo u r d ’h u i notre 
p a in  q u o tid ien ; pardonnez-nous nos offen ses, com m e nous 

pardon n ons à c e u x  q u i nous ont offen sés; et ne nous laissez 
pas succomber à la tentation ; mais délivrez-nous du mal ; 
car c'est a vous qu'appartiennent le règne, la p u issa n ce et 
la g lo ir e , aux siècles des siècles. » (Math., VI, 9.) D'après 
tout ce que nous avons dit sur la langue de la  n a tu re , on 
peut voir quelles richesses divines sont cachées sous des 
paroles, en apparence, si simples. T oute la  lo i se trouve 
encore une fois renfermée dans un cadre si étroit. 11 suffit, 
pour s'en convaincre, d'examiner, avec quelque attention, 
les m ots so u lig n és, dans leur sens sp ir itu e l, comme nous 
avons fait des dix commandements. ■— Cette prière, ensei­
gnée par la SAGESSE INGRÉÉE, est, naturellement, la 
prière la plus parfaite p ossib le. Toutes les autres formules 
de prières que l'on peut inventer, ne sauraient jamais être 
qu'une variété de celle-là. Et la crainte seule de ne pas tou­
jours la répéter avec l'attention et le respect convenables, 
doit nous faire recourir quelquefois à ces autres formules.

D. Sera-t-il nécessaire de nous arrêter à la réflexion, 
qu'une prière qui ne se ferait que du bout d es lèvres, est 
absolument vaine?

R. Quand il est prouvé que la prière du cœ ur a déjà be­
soin d'être quelquefois soutenue pendant des années entiè­
res, pendant toute une vie, avant de devenir le d ésir  pro­
pre et réel de l'ame, il ne faut assurément pas parler de

5.
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la prière du bout dm lèvres,  qui est une insulte plutôt qu'un 
hommage.

B. Qui sont proprement ceux qui peuvent espérer d'être 
faits participants des dons qu'ils sollicitent dam leurs 
prières 7

H. Ce sera encore le SEIGNEUR lui-même qui répondra 
à cette question. Une de ses premières instructions, celle 
que l'on a appelée le sermon de la montagne, commence 
par ces mots: « Bienheureux sont les pauvres en esprit; 
car le royaume des deux est à eux. Bienheureux sont ceux 
qui pleurent ; car ils seront consolés. Bienheureux sont les 
débonnaires; car ils hériteront la terre. Bienheureux sont 
ceux qui sont affamés et altérés de la justice ; car iis seront 
rassasiés. Bienheureux sont les miséricordieux; car misé­
ricorde leur sera faite. Bienheureux sont ceux qui sont nets 
de cœur; car ils verront Dieu. Bienheureux sont ceux qui 
procurent la p a ix ; cat ils seront appelés les enfants de 
DIEU. Bienheureux sont «eux qui sont persécutés pour la 
justice ; car le royaume des deux est à eux. — Vous serez 
bienheureux quand on vous aura injuriés et persécutés, et 
quand, à cause de moi> on aura dit faussement contre vous 
toute sorte de mal. Réjouissez-vous, et tressaillez de jo ie ; 
parce que votre récompense est grande dans les deux. On 
a aussi persécuté de même les prophètes qni ont été avant 
vous. » — Voilà eopune a parié la SAGESSE ÉTERNELLE, 
relativement aux divers biens que Ton peut recevoir ou 
solliciter des deux. La sagesse humaine eût parlé diffé­
remment, sans aucun doute. La plus légère idée, toutefois, 
de la langue sainte suffit à déméler toute la richesse divine 
qui est renfermée dans de telles paroles, et pour convaincre 
que la teinte mystérieuse qui les caractérise n'est qu'un voflfe 
divin. — Nous n'ajouterons que quelques simples remar­
ques. Par ies pauvres en esprit, on ne peut entendre que 
les âmes humbles et modestes; par opposition aux riches en 
esprit qui sont tes orgueilleux. Par ceux qui pleurent sont 
entendus ceux quis'attristent avant tout 4 u mal moral qu'ils
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volent eneux, et sur la terre entour d’eux; et par la terre que 
doivent hériter ceux qui préfèrent la douceur à la violence, est 
entendue, sur-tout, la  terre d es v iv a n ts; bien que, même 
aussi parmi nous, la douceur réussit mieux, en général, 
sur-tout d’une manière plus durable, que la force brutale.

B. Et les prières publiques, les cérémonies du culte, sont- 
elles également nécessaires?

K. Le culte public est aussi nécessaire pour une société* 
on église entière, que la prière en partlcnlier est néces­
saire à l’individu. Bans les réunions publiques les sentiments 
se développent et s’exaltent bien autrem ent que dans les 
exercices de dévotion particulière: tout, là, devient pluà 
solennel. Et ce que l’on appelle éd ifica tion , ou im p ression  

d e piétés descend sur-tont des classes éclairées, et plus 
avancées, snr celles qui le sont moins. H y a là des avanta­
ges qu’il serait criminel de négliger. Les diverses cérémo­
nies du culte rappellent à bien des personnes leurs devoirs 
religieux, sans elles, et malgré elles ; tandis que, sans ces si­
gnes extérieu rs, les choses in térieu res et m orales qu’ils repré­
sentent, se perdraient partout en très peu de temps. Chacun 
est donc obligé de concourir, pour sa part, à cette édifica­
tion publique. Et fussiez-vous plus instruit que le prédica­
teur que vous allez entendre, vous trouveriez encore de 
l'avantage à la rénnion. La seule attention à avoir, c’est de 
faire en sorte que la doctrine et les usages d’une église soient 
toujours conformes à la raison éclairée, autant que le com­
portent les lumières de l’époque, et ses cérémonies toujours 
pures y in str u c tiv es, et débarrassées de honteuses su p ersti­
t io n s , et d’an intérêt m a tériel p lu s  v il encore et p lu s  dé­
gradant*

D. Et b! vous remplissez ainsi fidèlement, comme vous le 
devez, tous vos devoirs envers DIEU, envers votre prochain 
et envers vous-même, quel en sera le résultat final ?

R. Le résultat final sera m a p erfectio n  m ora le, et mon 
v r a i b onh eu r; car ces deux choses sont inséparables. Je de­
viendrai, dès ici-bas, un véritable en fa n t de DIEU CRÉA-
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TEUR, RÉDEMPTEUR et RÉGÉNÉRATEUR t Et, au mo­
ment de ma mort, mon homme in térieu r et im m ortel ap­
paraîtra aussitôt sous la forme d'un esp rit céleste,  prêt à 
revêtir toute la  g lo ire  des anges* « Celui qui vaincra, dit le 
SEIGNEUR, héritera toutes choses: je lui serai DIEU, et 11 
me sera f ils. (Apoc., XXI, 7.) Paroles admirables d’un 
DIEU qui n’a pu nous placer dans un état de félicité com­
plète, dès le d ébut, parce qu’il fallait, pou r Vharm onie u n i­
verselle , que chacun se préparât d’abord librem ent un de­
gré de perfection d iffé r e n t;  mais qui saura éternellement 
augmenter la félicité de chaque créature dans la proportion 
de ses efforts. U est évident, que, sans une va riété d 'êtres  
in d éfin ie , que DIEU qui ne fait point acception des person­
nes n’aurait pu introduire immédiatement ; nul n’aurait eu 
une idée ni un sen tim en t à communiquer à son voisin ; et 
qu’il n’y eût eu, par conséquent, nulle part ni vie ni mouve­
m en t, ni bonheur possible. .

D. Notre état im m ortel est-il aussi difficile à com prendre  

et à p rouver qu’on l’a cru jusqu’ici ?
R. En aucune façon. Le vague de nos idées, relativement 

à ce qu’on a appelé Y im m o rta lité  de l'a m e, ne venait que de 
ce que, par am e, on n'entendait qu'un être sa n s form e# un 
m oi m éta p h y siq u e, offrant m oin s encore q u 'u n  souffle, u n  

a ir  a g ité ; et qui, par suite, avait besoin de se réu n ir  d e  
nouveau à son  cadavre d isso u s, pour pouvoir vivre éternel­
lement heureuse: tandis que la vérité  est, que notre ame 
n'est que notre hom m e in térieu r  et sp ir itu e l tout en tier ; tel 
qu’il se montre, non-seulement dans l 'é ta t e x ta tiq u e , mais 
ju s q u e  d a n s le m oin dre so n g e; quand on se sent vivre et 
a g ir  Indépendamment des organes engourdis. Le phéno­
mène étudié aujourd’hui sous le nom d'eaUase provoquée a 
fait toucher au d oig t notre état immortel. Et les chrétiens 
déroutés par de fausses doctrines et de malheureux abus, 
qui répéteraient encore de nos jours, le mot barbare: P e r ­
sonne n 'est revenu d e V autre m onde p ou r nous en d onn er  
des n ouvelles, se montreraient aussi g ro ssiers et a b su rd es,
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qu’ils'connaîtraient peu les p rem iers élém ents de leur reli­
gion. C'est précisément pour donner tes nouvelles en q uestion  
aux c r im in e ls  b lasphém ateurs de son NOM, que le SEI­
GNEUR DIEU-RÉDEMPTEUR, pendant sa vie mortelle ap­
pelé JÉSUS-CHRIST, est so rti g lo r ieu x  de son tom beau, et 
s’est montré d u ra n t quaran te jo u r s  à ses d iscip les ,  par ses 
m ystérieuses,  mais palpables a p p a ritio n s.

D. Et si, malheureusement, vous vous conduisiez d’une 
manière opposée à tous vos devoirs, qu’arriverait-il alors ?

R. Alors il m’arriverait naturellement tout le contraire 
de ce qui arrive aux esprits bons. D ès cette v ie , je me range­
rais d a n s la  so ciété  d es esp r its  in fe r n a u x , et je me trouve­
rais p a r m i e u x  après m a m ort : et cela, dans un état d’autant 
plus fo rm id a b le, que là encore la liberté  m e restera it, et que, 
si je ne changeais, en voyant les difficultés se multiplier de 
plus en plus, il n’y aurait pas de raison pour que je ne tom­
basse pas, sa n s f in , d e  d égra datio n  en d ég ra d a tio n , et de 
m alh eu r en m alheur.

D. Les souffrances des esprits infernaux, ou dégradés, 
n’ont donc p oin t d e term e ?  Elles sont donc réellem ent èter- 
nettes ?

R. A cela il n’y a q u 'u n e réponse p ossib le : Si les esprits 
infernaux restent étern ellem ent m éch a n ts, ils restent éter­
nellem ent m a lh eu reu x y éternellem ent dam nés !  Ce sont là 
les suites fa ta les de la lib erté  m orale. C’est l’affaire person ­
nelle de ch a cu n , d’user de cette liberté pour son b ien , et 
non pour son m a l. Pour le SEIGNEUR DIEU-RÉDEMPTEUR, 
il tendra éternellem ent ses b ras à ses enfants, et ne cessera  
ja m a is  d 'a v o ir  p itié  d 'e u x . Sa c r o ix  justifiera éternellement, 
à tous les yeux, sa bonté et son amour : mais le reste est 
a u ss i im m uable que sa  p rop re n atu re. Nous avons reconnu 
cla irem en t,  forcém en t, que nous ne comprenons pas assez 
la nature in tim e du mot étern ité pour pouvoir en raisonner 
d’une manière absolue, « Les pensées de Dieu ne sont pas 
les pensées des* hommes. » — « Les pensées de Dieu sont 
profondes comme l’ablme ; et personne n’cst entré dans ses
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conseils, » — « J'avais dit que très certainem ent la maison, 
de tou père marcherait éternellem ent devait moi: mais, 
maintenant, je le déclare, U ne sera p a s d it  que j e  fa s se  u ne  

telle  chose !  car j'honorerai celui qui m'honore, et je traite- 
nu avec le dernier mépris celui qui me méprise. » ( 1 Sa-* 
muêl, II, 30.) Quand on entend JÉHOVAH parler de la 
sorte, il est bien évident, qu'éternellem ent lib re de son chié, 
et en rapport avec l 3hom m e libre,  il ne se trouve pas même 
l ié  par les déclarations qui paraissent tou t-à -fa it fo rm elles  

et absolues à l'esprit humain ; et que ce serait & la fois la  p lu s  
crim in e lle  présom ption  et la  p lu s  révoltante d u reté  de  
coeur, que de vouloir prononcer d'une manière absolue sur 
la grave question de la damnation éternelle. La doctrine de 
la Nonvelle Jérusalem eu ce point si importait, est aussi 
simple et précise que dans tout le reste. Le mot étern ité , se­
lon elle, a, comme toute VEcriture-Sainte, trois sens diffé­
rents, le sens n a tu re l, le sens s p ir itu e l et le sens céleste; 
or ce dernier sens étant dans notre position actuelle, tout-àr 

f a i t  au-dessus de notre in tellig en ce, nous ne pouvons, h cet 
égard, qu'adorer et nous taire. La nouvelle doctrine parle 
même quelquefois d'un sens p urem en t d iv in  renfermé dans 
ta p arole de DIEU. Or, qui oserait se permettre, même la 
plus légère conjecture, sur ce que pourrait être un pareil 
sens? Si, à peine, dans le sens s p ir itu e l, qui est le second* 
nous comprenons, qu'effectivement, comme nous l'avons 
dit, DIEU doive entendre, avant tout/par te mot étern ité» 
u n  état m o ra l, vu qu'il ne saurait être compris par notre 
esprit comme occupé d ’a b stra ctio n s, que po.urrions-npus 
dire du sens céleste, et sur-tout d'un sens purem ent d iv in  ?  

Quand toute la théologie reconnaît que le chérubin  même et 
le séra p h in  peuvent encore tomber, il deviendrait com plète­
m en t im p ossib le, ab su rd e m êm e, de vouloir soutenir qu'un 
malheureux d am n é ne puisse point, absolum ent p a r la n t, 9e 
relever 1 — Cet état v r a i de la question avait déjà porté plu­
sieurs docteurs anciens à faire une distinction entre le mot 
étern ité  pris dans le sens o rd in a ire et h u m a in , et le même
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mot pris dans te sens absolu, O rig èn e ne croyait pas à l’é­
ternité des peines d a n s ce d ern ier  sen s; ni sa in t Jérôm e  

non p lu s . D’après le sentiment connu de ces P ères,  un grand 
nombre des hommes les plus distingués de l’église angli­
cane n’avaient égalem ent pas balancé de le rejeter dans te 
m êm e sen s; Burnet, entre autres, Tülotson et Clarke. Ce 
dernier va jusqu'à déclarer que, si quelque chose était capable, 
à l’époque où le genre humain est parvenu, de d étru ire  en­

tièrem ent te C h ristia n ism ey et de rendre l’univers athée,  
c’était cette malheureuse prétention de Téternité des peines 
d a n s te sens absolu. L’idée même d’un sens absolu , telle 
qu’elle s’est développée chez les métaphysiciens des derniers 
siècles, était généralement étrangère aux anciens. O la m , le 
mot employé par le texte primitif, ne signifiait que le siècle;  
et 11 en font dire autant du mot a ïôn  en grec, rendu enfin 
dans le latin par le mot æ te m w n , que, dans le principe, per­
sonne ne s’était avisé d’éplucher comme a fait enfin l’or­
gueil humait* en s’élevant à la philosophie dite tran scendan ­
tale. Enfin, et cela doit paraître décisif, la théologie romaine 
elle-même n’avait jamais fixé, dans cette grave question, sa 
doctrine d’une manière absolument définitive. D ’après te 
p r in c ip e , en effet, dont e lle  p a r ta it , elle aurait dû soutenir 
les peines infernales à la fois étem elles et in fin ies en in ten ­
s ité ;  chose que pourtant elle n’a jamais osé faire (*).

(*) Voici quelques passages de la n o u v e l l e  d o c t r i n e ,  au sujet des 
peines éternelles. Aux n.°* 326 et 329 de V A m o u r  C o n j u g a l , H 
est dit que les a n g e s  peuvent apprendre du SEIGNEUR, relati­
vement à  t a  r é g é n é r a t i o n  des êtres dégradés, des m y r i a d e s  d e  

c h o s e s  dont l’homme ne connaît pa»«me; aux n.°* 937 et 9S6 des 
A r c a n e s  c é l e s t e s , que le SEIGNEUR est entouré d’une auréole de 
s e p t  d e g r é s  d e  l u m i è r e , représentant l a  v é r i t é  d i v i n e ,  e t  que les 
anges les plus élevés ne commencent à  c o m p r e n d r e  q u e l q u e  c h o s e  

qu’à partir du t r o i s i è m e  degré; aux n.°* 2449 et 7270 d e s  m ê m e s  

A r c a n e s , qu’on n’enlève jamais à un être ( T u n e  m a n i è r e  a b s o l u e ,  

ce qui lui a été u n e  f o i s  d o n n é ,  et que la s é p a r a t i o n  du b i e n  et du 
v r a i ,  dans l’autre vie, «l’est jamais faite d ' u n e  m a n i è r e  a b s o l u e  :
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D. Mais si vous refusez d'attacher au mot étern ité , appli­

qué à la damnation, un sens absolu , n'affaiblissez-vous pas 
la barrière salutaire que la théologie avait cru opposer au 
vice?

R. Bien loin de l'affaiblir, j'affermis, au contraire, cette 
barrière ; car un en fer et une étern ité que la raison éclairée 
p ou rra  avouer; des m alh eu rs et des souffrances d'une d u ­
rée et d'une in ten sité  que le d ix-n eu v ièm e sièc le  p o u rra  
c r a in d r e , offriront, certainement, une barrière plus forte, 
que ne l'offraient de vaines prétentions théologiques aux­
quelles on ne peut réellement {dus attacher aujourd'hui au­
cune importance, et qui, par-là même, causent plus de mal 
maintenant à la morale publique, que de bien. SI, de nos 
jours, le genre humain doit Caire enfin par am our, ce qu'il 
ne faisait plus p a r  c ra in te , n'est-ce pas le plus beau progrès 
que l'on puisse souhaiter ? Et, ce progrès, à qui sera-t-il dû, 
si ce n'est au SEIGNEUR seu l et à son sa in t E v a n g ile , qui 
nous auront fait faire ce pas, pour ainsi dire, malgré nous ? 
Le SEIGNEUR avait annoncé, qu'à son dernier avènement 
i l  fe r a it  toutes choses nouvelles : Ü  a tenu parole, LUI, seul 
to u jo u rs fid èle  !  A LUI la gloire, à LUI l'honneur, l'amour 
et la reconnaissance au siècle des siècles. Avec tout cela, 
néanmoins, qu'on le remarque bien, et qu'on ne l'oublie jar

enfin, au n.° 62 de V A p o c a l y p s e  B ê v è l é e ,  que DIEU-RÉDEMP­
TEUR n’a pas reçu l e s  c l e f s  d e  l ' e n f e r  pour y p r é c i p i t e r  l ' h o m m e ,  

mais p o u r  l ' e n  t i r e r .  Et dans son D i a r i u m  latin, imprimé récem­
ment par le docteur Tafel de Tubingue, Swédenborg est, s’il est 
possible, encore plus explicite à cet égard. Je n’en citerai que ce 
passage des n.°’ 2826 et 2827.

B r a t  q u i  p u t a b a t  p r o  c e r t o ,  q u o d  p a n s e  i n f e r n a l e s  i h  æ t e m u m  

d u r a t u r æ  ;  c u i  t a m e n  o s t e n s u m  e s t ,  q u o d  n u s q u a m  a U q u s e  p a n a

d a r i  q u e a t  n i s i  o b  f i n e m .......... n e m p e  u t  p e r  p a n a m  e t  c r u c i a t u s

t e m p e r e t u r  { H o m o  )  u t  i n t é r e s s e  p o s s i t  c u i  d a m  s o c i e t a t i  b o n s e ..........

M e r u i t  h o c h o m o ,  q u a r e  p r æ d î c a t u r  œ t e r n u m ,  s e d  i n t e r c e s s i o  D o ­

m i n i ,  s e u  r e d e m p t i o  D o m i n i ,  i n t e r v e n u ,  e t  a n i m a m  a b  i n f e r n o  

l i b é r â t ,  s e u  e x i m i t .
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mais, il sera toujours vrai de dire que le seu l so uven ir du 
malheur annoncé dans les Saintes-Ecritures sous le nom de 
dam nation  éternelle, doit faire fr isso n n er  tout esp rit capa­
ble d e r é fle x io n ! Il demeurera toujours incontestable que 
nous sommes, ici-bas, dans une ignorance com plète sur la 
vraie lim ite  entre le possib le et l'im p ossib le . Si le SEI­
GNEUR a dit : A DIEU toutes choses sont possib les ; ce mot, 
comme généralement tout ce qui concerne l’ÊTRE INFINI, 
peut devenir a u ss i terrib le  pou r le m écha nt, qu’il est conso­
lant p ou r le j u s t e !  S’il est vrai que l’esprit humain ne sau­
rait concevoir, en aucune façon, comment DIEU-SAUVEUR 
lu i-m êm e p o u rra it être h eu reu x , s ' i l  sa v a it u n  seu l de ses  
en fants livré à un m alheu r é te m e l d’une manière absolue, 
et sans p o ssib ilité  aucune d e retour ; il est de même vrai, 
qu’il ne conçoit pas davantage comment DIEU p o u rra it con­
v er tir  u n  être lib r e , sa n s lu i  et m a lg ré lu i  ! S’il est vrai que 
DIEU pardonne to u jo u r s , il ne l’est pas moins que DIEU 
ne peut pardonner qu 'a u  r e p e n tir ! Et si vous vous égarez 
de plus en plus ; si vous vous enfoncez de plus en plus dans 
l’ablme, vous-m êm es, vous ne sa urez p lu s , à la  f in , si, ou 
quand, vous vous repentirez 1 — La seule chose à tous ces 
égards que nous sachions à n’en pouvoir douter, c’est que 
la difficulté de revenir au bien, quand on s’égare, cro ît p our  
a in s i d ir e  p a r  u ne progression  g éom étriq u e! Les hommes 
livrés à leuçp passions, parmi nos contemporains, en sont la 
preuve évidente ; et les malheurs épouvantables que nous 
voyons tomber tous les jours sous nos yeux, non-seule­
m ent su r  e u x , mais sur les personnes, h um ainem ent p a r­
la n t, les p lu s  inn ocentes, doivent nous rendre à jamais*cir­
conspects, dans nos décisions, à l’égard de toute espèce d 'é ­
vénem ents fu tu r s  que l'étern ité  peut recèler d a n s son sein  !

D. Le SEIGNEUR ne nous a-t-il pas encore ménagé d’autres 
moyens de salut que la prière ?

R. Le SEIGNEUR a établi deux autres moyens plus so­
lennels, par lesquels la prière elle-même, et tous les senti­
ments d’amour et de dévouement, sont exaltés au point que

6
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le dernier des pécheurs pénitents n’a, pour ainsi dire, plus 
rien à entier an eiel : ce sont les sacrements du baptême et 
de la sa in te  cène ou sa in te  communion*.

D. Qu'est-ce que te baptême ? *
K. Le baptême est une cérém onie extérieu re,  significative 

au plus haut point, et accompagnée, quand on l’accomplit 
comme fi faut, d’une bénédiction  in térieu re  inappréciable* 
Car c’est l'in tro d u ctio n  m êm e d 'u n  in d iv id u  d a n s la  société  
d es en fa n ts  de DffiU. Si c’est, en effet, un ad u lte que l'on 
baptise, il ne peut que promettre de se p u r ifie r  m oralem ent 
et de com m encer une vie m orale et chrétien ne {car son bap­
têm e ne signifie que cela) : ce qui n’est pas moins, pour lui, 
que le com m encem ent d e son  v r a i  bonheur. Et si c’est un 
en fa n t qui est baptisé, ce sont ses p aren ts et a m is qui con­
tractent, pou r e u x  et p ou r fut, l’obligation de travailler à ta  

réform e m orale de son ê tre  d 'a p rès ta  to i chrétien n e, aus­
s itô t  que cela  sera  p o ss ib le; obligation que l’enfant ratifiera 
dès qu’il jouira du plein exercice de sa raison. Du moins ne 
reviendra-t-il pas sur la promesse faite en son nom, sans 
une mûre délibération, en quoi lui seul demeure responsa­
ble : ses parents et amis auront assuré, autant qu’il était en 
eut, ce qu’ils regardaient comme contribuant 1e plus effica­
cement à son plus grand bonheur. Et en attendant qu'il 
grandisse, toutes sortes d’influences célestes l'environneront, 
pour le porter au bien.

D. La pénitence n'a donc jamais été un sacrem ent à p a r t ,  
dans lequel un pauvre pécheur doive avouer ses péchés, en 
détail, à un au tre pauvre pécheur, pour en recevoir ce que 
l’on a osé appeler Y a b solu tion ?

R. Le SEIGNEUR DIEU-RÉDEMPTEUR n’a réellement in- 
stttué que les d e u x  seu ls  sacrem ents que nous avons raen- 
tionnéfe Tout ce que l’on y a ajouté dans la succession des 
temps, n’offre que d es inventions h u m a in es,  plus ou moins 
dangereu ses, ou plus ou moins a b su rd es, dans lesquelles, 
m alheu reu sem en t, la  d égradan te question  de l'a r g en t est 
venue encore jouer souvent le rôle le  p lu s  in d ig n e. -DIEU
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RÉDEMPTEUR seu l peut pardonner les péchés; parce que 
lu i  seu l peut voir au fond des cœurs le p rem ier  germ e d 'u n  

v r a i rep en tir. Et quand JÉSUS-CHRIST dit à un malade qu’il 
voyait en même temps in q u iet de l 'é ta t m oral de son am e : 
Aie confiance, m on f i ls ,  tes péchés te sont rem is ; il se dé­
clara, p a r-là  m êm e, DIEU, au ta nt q u 'i l  le  pou vait d éclarer. 
Ni l’homme ni l’ange ne peuvent s’arroger un pareil pou­
voir. Et, en attendant que le SEIGNEUR ait prononcé, le 
malheureux transgresseur ne peut faire mieux que de con­
tin u er  de p orter  son p én ib le  fa r d e a u , afin d’être moins tenté 
de Yaggraver. Le m a ria g e, quoique la démarche la plus 
importante de la vie, et devant être mis sous la protection 
immédiate du ciel, n’est pourtant, dans la réalité, qu’un 
con tra t c iv il que la raison et la prudence ordinaires doivent 
nouer; que l’église peut bénir et sanctifier par ta prière, 
mais qui ne la regarde en aucune autre façon. La confirm a­
tio n  n’a été inventée que pour donner une occupation à part 
aux insp ecteurs ecclésia stiq u es appelés évêques* quand ils 
se sont élevés au -d essu s des a u tres p rêtres et ont désiré 
m arch er les ég a u x  d es p r in ce s♦ La p r êtr ise  appartient h 
tous les chrétiens ; le SEIGNEUR nous a fou s fa i t s  p rêtres et 
ro is  : p rêtres par Y am our, et r o is par la v érité. V  extrêm e- 1 

onction enfin, ne repose absolument que sur un passage de 
saint Jacques, singulier en lui-même, et plus singulièrement 
appliqué par les théologiens.

D* Et qn’est-ce qae la S a in te-C èn e  ?
R. De même que le baptême nous introduit dans l’église 

vérluble du SEIGNEUR, de même la Sainte-Gène nous intro­
duit dans son église ou société invisible et céleste: car, en­
core une fois, m anger et boire avec le SEIGNEUR n’est au­
tre chose, dans ta langueaainte, que Y a im er et le con n a ître, 
et en être a im é de retour. La vie d 'a m o u r, ou la vié vérita ­
b le , par opposition à la vie terrestre qui n’en est que Y om­
b re, étant d ès-lo r s  com m encée chez u n  ch rétien , elle ne 
pourra plus que se développer sans fin ni mesure pendant 
les années éternelles. 11 suffit de lire les détails touchants de
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l'institution de La Sainte-Gène par le SEIGNEUR, la veille 
de sa mort, et les explications à la fois simples et admira­
bles données par l'apôtre de l'amour, dans le sixième cha­
pitre de son Evangile, su r  la  m anducation  sp ir itu e lle  ,  pour 
saisir toutes ces choses parfaitement. « Voici, dit le SEI­
GNEUR, je me tiens & la porte et je frappe ; si quelqu'un m- 
tcn d  m a v o ix  et m*ouvre la  porte,  j'entrerai chez lui ; je 
so u p cra i avec lu i, et lu i  avec MOL » (Apoc., III, 20. ) Il 
est plus qu'évident qu'il ne peut être question ici que de Va- 
m our m u tu el. La communion du fidèle ne saurait différer es­
sentiellement de celle que le SEIGNEUR déclare faire lui- 
même; orle SÉIGN EU R ne saurait parler, àson propre égard, 
d'une manducation m a térielle ,  ou p alpable et tom bant sous  

les  sen s. 11 ne saurait donc être question, en cet endroit, de 
cette c h a ir  que lui-même a déclarée ne serv ir  d e rien . Il ne 
saurait absolum ent être question que d'amour. — Les disci­
ples d'Emma Os ont fourni le premier, mais admirable exem­
ple de la manière de communier que le SEIGNEUR avait 
promise: il eût fallu toujours s*en tenir là, sans chercher à y 
mêler les pauvres raisonnements de la sagesse humaine. 
u Notre cœ u r, dirent ces disciples, n'étalt-ll pas arden t au 
milieu de nous, tandis qu'il nous parlait? — Toute autre 
communion que p a r  V am our, ne peut offrir que des idées 
a u ssi fa u sses que g rossières et d estru ctiv es d e la  fo i. »

D. Cette doctrine sur la Sainte-Cène paraît aussi satisfai­
sante que celle que vous avez donnée sur le baptêm e; et il 
semble asser clair, par cet exposé même, que ces deux sa­
crements doivent suffire, et qu'il n'en faut pas d’autres?

R. Ils suffisent aussi. Quand on peut arriver, sur la terre, 
5 la pén itence, à la conversion et à une vie n o u v e lle , et, par- 
là, en mourant, à la vie é te m e lle , on a absolument tout ce 
qu'il faut : tout ce que l'on y ajouterait serait su p e r flu . U 
en est de cela comme de çette toute-puissance que le SEI­
GNEUR a déclarée sienne en quittant la terre, quand il dit : 
« Tonte puissance m'est donnée au ciel et sur la terre : allez 
donc, enseignez toutes les hâtions ; les baptisant au nom du
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PÈRE, du FILS et du SAINT-ESPRIT ; leur apprenant à 
observer tout ce que je vous ai commandé : Et voici, je suis 
toujours avec vous, jusqu'à la consommation du siècle. » 
(Math., XXIII, 18, 19, 20.) Si on avait voulu raisonner 
juste, on en aurait aussi conclu que tout autre être, ou per­
sonn e, que JÉSUS-CHRIST, était com plètem ent in u tile. — 
La consom m ation d u  s ièc le , appelée aussi la  fin  d u  m onde, 
n’était que le renouvellem ent de l ’ég lise  opéré aujour­
d’hui. *

D. Ce que l’on a appelé tran ssu b sta n tia tion ,  ou change­
m ent m a tériel du p a in  eu ch a ristiq u e en la c h a ir  du SEI­
GNEUR, et du vin  en son sa n g , était donc, de son côté aussi, 
une aberration  de l ’esp r it hum a in  ?

R. Oui, sans douté, c’était une aberration; et une aberra­
tion fort regrettable. Les chrétiens qui s’y laissèrent entraî­
ner, ne s’apercevaient pas qu’en m a téria lisa n t de la sorte 
ce qui, d’après la déclaration expresse du SEIGNEUR, ne de­
vait être qu’ esp r it  et v ie , ils dégradaient d’uni façon  lam en­
table l’institution la plus sainte et la plus divine p ossib le, 
Appeler la  présence de DIEU réelle, par la seule raison 
qu’elle a été opérée au moyen d’un p a in  m a térie l, trans­
formé m ira cu leusem ent pur quelques paroles du  p rêtre  ̂  ne 
pouvait que conduire à F in créd u lité , et détruire, ju s q u e  d ans  
sa ra cin e, la religion établie par JÉSUS-CHRIST. Si la pré­
tendue science des alchimistes du Moyen-Age était>ridicule, 
les prétentions spirituelles analogues des théologiens étaient 
à la fois ridicules et criminelles. Donner 5 entendre que la 
communion n’est pas une affaire en tièrem ent, ex c lu siv e­
m ent sp ir itu e lle , et tirant uniquement son prix du d egré  
d ’ am our du communiant, ne pouvait que conduire à une 
sorte de m a téria lism e .a u s s i p e r n ic ie u x  que c e lu i q u i n ié  
l ’existence des esp rits.

D. Qu’est-ce, au juste, qu’un ange?
R. L’ange, comme nous l’avons déjà remarqué, n’est que 

l ’hom m e bon, régénéré et passé à l’état d e g lo ire après sa 
mort. La fo rm e h u m a in e, chez l’ange, ou sa beauté, peut

6. .
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être élevée à un degré de perfection dont nous ne pouvons 
nous faire une Idée sur la terre : ce n'est plus; à la fin, que 
la fo rm e m êm e d'un am our et d'une sagesse devenus v isi­
bles et palp ables.

D. Quelles sont les occupations des anges?
R. Les anges sont occupés a ser v ir  le SEIGNEUR, c'est- 

à-dire, à se rendre incessamment les uns les autres p lu s  p a r ­
fa its  et p lu s  h eu reu x . Es s'occupent, en même temps, avec 
une tendre sollicitude, du sort des hommes sur la terre, de 
ceux sur-tout, qu'ils ont connus, aimés, ou avec lesquels ils 
ont été en relation pendant leur vie mortelle. Connaissant 
mieux leurs destinées futures que ne les connaissent les es­
prits dégradés qui leur sont hostiles, ils aident à diriger, à 
soutenir ces pauvres mortels, et à les consoler dans leurs 
épreuves ; en attendant qu'ils puissent les recevoir au milieu 
d'eux, après des combats et des tentations plus ou moins 
pénibles; et plus pénibles quelquefois, qu'on ne les suppose 
nécessaires sur notre térre ; mais qui s'oublient enfin dans 
la joie, quand on est arrivé à l'heureux terme.

D. Et le démon offre nécessairement, partout, des carac­
tères contraires ?

R. Nécessairement Si l'ange apparaît dans des régions 
su b lim es,  couronné de lumière, le démon se traîne dans ta  
boue, dans la  fa n g e de l'a b îm e, et d a n s les ténèbres et les  
om bres d e la  m o r t; reflet naturel du gen re d e sa  dégrada­
tio n  m orale. Les démons ne font que se rendre malheureux 
les uns les autres par toutes les passions déchaînées; et par 
des sentiments de haine, de mépris, de jalousie, de colère 
et de désespoir, dont les dégradations de cette vie peuvent 
à peine donner une idée. Es revêtent, en même temps, les 
formes les plus repoussantes : état lamentable, que la misé­
ricorde de DIEU-RÉDEMPTEUR sait seule mitiger et adou­
cir d'une manière incompréhensible à l'homme.

D. Pourquoi l'Ecriture-Sainte semble-t-elle distinguer en­
tre d ia b le et S a ta n ?

R, Parce que le d iab le agit principalement contre le b ie n ,
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et le sa ta n  contre le vrai. Une différence analogue se re­
trouve entre les divers anges, où c'est tantôt la sagesse et 
tantôt l'amour qui domine ; alors aussi ils sont appelés ché­
ru b in s ou séra p h in s ; G a briels ou R aphaële, selon les so­
ciétés particulières auxquelles ils appartiennent, et dont ils 
empruntent leurs noms.

D. Quels sont les mauvais penchants avec lesquels nous 
qaissons?

B. L’égoïsme, qui forme en quelque sorte le fond du ca­
ractère humain, sur-tout à notre époque ; la méchanceté, la 
malignité, qui ae repaissent des tourments des autres ; l'or­
gueil, l'avarice, l'envie, la jalousie, la haine, la vengeance, 
la fausseté, la paresse, l'impatience, la colère, la présomp­
tion, la légèreté, l'intempérance, la débauche ; en un mot, 
le désir absurde de chercher notre bonheur dans des pas­
sions condamnables et funestes, au lieu de le chercher, se­
lon l'ordre de DIEU, dans la perfection morale et les préve­
nances mutuelles, qui nous feraient trouver partout autant 
d'amis que de concitoyens ; tandis que, dans l'ordre con­
traire, chacun se prépare autant d’ennemis, autant de per­
sonnes prêtes à lui nuire, qu'il y a d'individus qui l'entourent.

D. N'est-ce pas une disposition injuste, de la part de la 
providence du SEIGNEUR, d'avoir soumis encore à une in­
fluence in fern a le des êtres déjà si enclins, par eux-mêmes, 
à tant de vices et à tant de maux?

R. Nullement. Notre libre-arhitre nous reste toujours. Si 
l'enfer bous attaque d'un côté, le ciel, aussi, nous protège 
de l'autre. Nous pouvons toujours plus ou moins résister, et 
nous couronner de gloire par la victoire. Si nous succom­
bons, nous n’avons à nous en prendre qu'à nous-mêmes. — 
Nous l'avons dit, tous les êtres de la création sont nécessai­
rement s o lid a ir e s ;  et l'influence in fern a le est prouvée, 
parmi nous, jusqu'il la dernière évidence, par la perpétra­
tion de ces crimes horribles qui viennent trop souvent 
effrayer la terre ; crimes dont la nature humaine toute seule, 
ne rendrait véritablement aucune raison suffisante ; et à côté
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desquels les mortalités et les convulsions de la nature, vei­
nant de toute nécessité de la même source, ne sont compara­
tivement que de moindres maux. Mais enfin, la racine de 
notre liberté, quelque abus que nous en fassions, n'est ja­
mais entièrement détruite, elle nous reste à toujours et à 
jamais.

D. Nommez aussi les vertus que nous devons cultiver à la 
place de nos vices détruits. Ce dénombrement sera moins 
triste, et aura quelque chose de plus consolant.

R. L'amour de DIEU et du prochain, appelé aussi c h a r ité ; 
l'amour paternel, filial, fraternel, conjugal; l'humilité, la 
modestie, la douceur, la pureté, la chasteté, la justice, l'é­
quité, le désintéressement, la bienfaisance, la générosité, la 
prudence, la patience, la tempérance, le respect des lois, 
l'obéissance aux autorités légitimes, l'assiduité au travail, 
l'assiduité aux occupations utiles, enfin la reconnaissance.

1). La diffusion de l'église de la Nouvelle Jéru sa lem  nous 
aidera-t-elie enfin efficacement à détruire ks vices et à faire 
fleurir les vertus ?

R. Sans aucun doute. La présence de cette  Jéru salem  

N ouvelle qui s'élève sur les anciennes ruines, partout où l'on 
en aura pris une connaissance suffisante, fera c ir c u le r  aus­
sitô t le  sa n g  d a n s le  corp s so cia l. Le SEIGNEUR apparais­
sant aujourd'hui reconnaissable aux yeux de la vraie philo­
sophie comme aux yeux de la vraie théologie, il n'y a 
évidemment plus d*autre so lu tio n  d fu n  m ystère quelconque  
h attendre. Et si la parole d e DIEU n’est pas encore absolu­
ment connue dans ses derniers détails, la  c le f  du  m oin s  
nous en est d onn ée; clef d’or, ouvrant tous ses tréso rs , A 
cet égard, aussi, il ne nous reste plus rien à attendre ni & 
demander. La foi nouvelle esten tière m en t d e n a tu re à ren­
d r e  à l* E van gile toute son  efficacité p er d u e; elle p ou rra  
tout rép arer. Tandis que sans ce secours divin reçu, il eût 
fallu, d a n s ces d ern iers d es tem ps, désespérer d é fin itiv e­
m ent d u  gen re h um a in. « Voilà, dit le SEIGNEUR, je crée 
un nouveau c ie l et une nouvelle t e r r e ;  U ne sera (dus fait
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mention des précédents, et leur souvenir ne .remontera plus 
dans le cœur; je créerai une Jéru sa lem  m a j o i e , et son  
peuple m on allégresse, » (Isaïe, LXV, 17, 18.) Cet oracle 
si consolant s’accomplit en nos jours : le SEIGNEUR est venu,  
et i l  n 'a  p oin t ta r d é ; il  s 'est souvenu de nous,  et nous a  
v isités  d 'en  h aut. V  épouse et Y ép ou x  ont dit : SEIGNEUR 
JÉSUS, viens !  et il est venu ! Il a été trouvé fidèle,  LUI, le 
seul qui ne promet jamais en vain. — Par le nouveau c ie l  
était entendue la N ouvelle J éru sa lem  céleste,  dans le monde 
des esprits ; et par la nouvelle terre,  ta N ouvelle Jéru sa lem  
descendue,  d e -là , chez tes hom m es ic i-b a s .

D. Et où trouve-t-on cette nouvelle et vrdie doctrine chré­
tienne, avec tous ses détails?

R. On la trouve dans les ouvrages du dernier apôtre envoyé 
par le SEIGNEUR, appelé de son vivant E m m anuel Sw eden ­
b org ; méconnu pendant p rès d 'u n  d em i-siècle , p a r  l'ég lise  

ex p ir a n te , mais prêt à triom p h er a u jo u r d 'h u i des d ern iers  
obstacles avec son DIVIN MAITRE. Dans sa bonté infinie, le 
SEIGNEUR qui place toujours le remède à côté du mal, s’é­
tait préparé dans son serviteur, sur la fin du XVII.* siècle, 
quand l’incrédulité devait arriver à son apogée, un instru­
ment convenable à remplir toutes ses vues de miséricorde. 
Après l’avoir laissé enrichir son esprit, d 'a p rès son goût na­
tu r e l, de tout ce que les sciences h um a in es avaient de plus 
v r a i et de p lu s so lid e à son époque, i l  Ca m aintenu pendant 

les trente d ern ières années de sa vie d a n s l'é ta t conn u, de 
nos jours, sous le nom  d 'éta t e x ta tiq u e , et l 'a  a in s i in it ié  à 
tous les m ystères du  m onde des esp rits  tra n sfo rm és, auquel 
nous com m ençons à toucher im m édiatem en t, même par la 
science (*). C’est là l’unique merveille dont le SEIGNEUR 
ait eu besoin, cette fois, p ou r chan ger, du  tout au tout, les

(*) Il est certain que ceux des modernes qui croient encore à 
l'Immortalité, eussent trouvé plus facile d e  c o m m u n iq u e r  av e c  ses 

an cê tre s  p a r  s o n g e , o u  e x ta s e, que d e  c au se r  avec  u n  a m i % d e  P a r is  à  
L o n d r e s , à  travers  u n  f il d e  fer.
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destinées d u  genre h u m a in , Et c’est aussi là ce qui constitue 
la  descente d e la N ouvelle J éru sa lem  s u r  la  terre,  au  mor 
m en t que l'in c réd u lité  absolue,  avec son  hideuse cortège, 
a lla it  s ’y  éta b lir  sa n s retour, La g ra n d e, la d ivin e vérité, 
proclamée par la N ouvelle Jéru sa lem ,  vérité q u i dom ine e t  

renferm e toutes les a u tr e s , est que DIEU, d ans ses r a p ­
p o rts  avec l ’hom m e, n e VEUT et ne DOIT être ÿu’HOMME 
LUI-MÊME; savoir, l’HOMME-CHRIST, le SAUVEUR DU 
MONDE, d onnant l ’étem elle  fé lic ité  à  tous c e u x  q u i s ’ at­
tacheront à LUI, de quelque p lage d e la  création  qu ’ i ls  
viennent, Et cette vérité ne pourra plus se perdre : elle sera 
la  seule m étap h ysiq ue dont le gen re h u m a in  au ra  doréna­
vant besoin, ainsique JÉSUS-CHRIST l’avait annoncé quand 
il disait : JE SUIS LA VIE ! — Il suffit de lire avec quelque 
attention les ouvrages sur lesquels les églises de la N ouvelle  
Jéru sa lem  déjà existantes sont fondées, pour demeurer con­
vaincu de l’entière vérité de leur contenu.

Voici la liste de ces ouvrages, avec quelques mots d’appré- 
dation, et une courte notice sur la vie de l’auteur.

Emmanuêl Swédenborg, fils d’un évêque suédois pieux et 
éclairé, éprouva dès ses jeunes années le p lu s  violent d é s ir  
de co n cilier  la  fo i  chrétien ne avec la  ra ison , 11 étudia, à cet 
effet, toutes les sciences humaines eq rapport avec son grand 
objet ; et il fit, dans ces sciences, des progrès si étonnants, 
que, dans son Âge mûr, il publia des ouvrages qui l’eussent 
fait ranger à côté des Descartes, des Newton et des Leibnitz, 
sises travaux religieux ne lui eussent pas assigné, ensuite, un 
rang absolument à part, et qui ne permet plus aucune compa­
raison avec qui que ce soit. Voici, en effet, ce qui arriva. Vers 
l’Âge de cinquante ans, étant membre de l’Académie de Stoc­
kholm et conseiller de la couronne, respecté autant pour 
son noble caractère qu’admiré pour son savoir, il dédara 
tout-à-coup avoir reçu du SEIGNEUR DIEU-RÉDEMPTEUR, 
l u i  ap p a ra issa n t en person ne, la  m issio n  de tra v a iller  a u  
renouvellem ent g én éra l de la  so ciété  chrétienne su r  la  terre  : 
et depuis ce moment jusqu’à la fiu de ses jours, il ne s'oc-
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cupa plus que de sa nouvelle vocation. Abandonnant par 
conséquent aussi aux savants de notre époque d'apprécier 
ses ouvrages scientifiques, nous n'entrerons ici que dans le 
détail de ses ouvrages religieux (*)* Le premier de ces ou­
vrages, il l'intitula : A rcan es célestes, ou P a role  de D ieu  dé­
voilée, etc. Les sept volumes in-qu arto qui le composent ne 
renfermaient que l'explication des deux premiers livres de 
Moïse ; mais comme en donnant la signification de tous les  
hiéroglyp hes sa crés offerts par ces deux livres, 11 eut soin 
d'en faire l'application à la plupart des passages p a ra llè les  
répandus dans le reste des Saintes-Ecritures de l'Ancien 
comme du Nouveau Testament, la clef du trésor entier se 
trouvait donnée, puisqu'on avait, pour ainsi dire, entre les

(*) Voici une simple liste des principaux ouvrages scientifiques 
de Swédénl>org, publiés en latin : l.° C o l l e c t i o n  d e  s e n t e n c e s  d e  

S é n è q u e ,  d e  P u b i i u s  S y r u s  e t  d e  q u e l q u e s  a u t r e s  m o r a l i s t e s  a n ­

c i e n s ,  a v e c  n o t e s  e x p l i c a t i v e s  (Ouvrage de sa jeunesse.}  3.° I n ­

d u s  H e i i c o n i u s .  (Collection de diverses pièces de poésies latines, 
publiées pendant les années qui précédèrent sa vocation reli­
gieuse). 3.° F a b l e s  e t  A l l é g o r i e s ,  en prose latine* 4.° I n t r o d u c t i o n  

à  l ' a l g è b r e .  5 . °  M é t h o d e  p o u r  t r o u v e r  l e s  L o n g i t u d e s  m o y e n n a n t  

l e  c o u r s  d e  l a  l u n e .  6 . °  F i x a t i o n  d e  l a  M o n n a i e  e t  d e s  d i v e r s e s  

M e s u r e s  d e  S u è d e ,  d e  m a n i è r e  à  s u p p r i m e r  l e s  f r a c t i o n s  e t  f a c i l i ­

t e r  t e s  c a l c u l s .  7 . °  E x p l i c a t i o n  g é o m é t r i q u e  d e  C h i m i e  e t  d e  P h y ­

s i q u e .  8 . °  T r a i t é  d u ^ F e r ,  9 * °  M é l a n g e s  d ' o b s e r v a t i o n s  s u r  l e s  

S c i e n c e s  p h y s i q u e s ,  c h i m i q u e s  e t  m i n é r a l o g i q u e s .  10. °  I n t r o d u c t i o n  

à  u n e  n o u v e l l e  P h i l o s o p h i e  c h i m i q u e .  11.° Œ u v r e s  p h i l o s o p h i q u e s  

e t  m i n é r a l o g i q u e s .  Trois volumes in-folio. 12. °  P r e u v e s  p h i l o s o p h i ­

q u e s  d e  /'INFINI e t  d e  l a  CAUSE FINALE d e  l a  C r é a t i o n .  13.° L e  

R è g n e  a n i m a l .  Aussi de plusieurs in-folio. 14.° T r a i t é  d u  C u l t e e t  

d e  l ' A m o u r  d e  D i e u  ;  ouvrage écrit en prose poétique, où il chante 
Y  O r i g i n e  d e  l a  T e r r e ,  le P a r a d i s ,  les C r é a t u r e s  v i v a n t e s ,  et la 
N a i s s a n c e ^  Y E n f a n c e  et V A m o u r  d u  p r e m i e r  H o m m e .  15.° C l e f  

h i é r o g l y p h i q u e .  Ce dernier ouvrage, mettant sur la voie des se­
crets des anciens temples, moyennant lesquels les prêtres païens 
nouaient des rapports avec le monde invisible, donne, comme on 
voit, la main aux ouvrages religieux de Fauteur.



—. 72 —
mains, la g ram m aire et le d iction n a ire de la P arole de  

D ieu , .
Ce premier ouvrage contenait le germe d’un grand nom­

bre d’autres; avant tout, de celui qu’il intitula« D u  J u g e­
m en t d ern ier, La crise extatique dans laquelle il lui avait été 
donné d’entrer à peu près à volonté, l’avait mis à même de 
suivre» pas à pais, les scènes étonnantes du monde des esprits 
qui eurent lieu à l’occasion de ce jugement, et qui durèrent 
plusieurs années. Sa présence seule au milieu d’une société 
spirituelle suffisait souvent à la transformer. Sentant ses prin­
cipales convictions et affections par sa seule proximité» la 
partie des esprits qui pouvait h arm on iser avec lu i  s ’élevait 
à sa  h a u teu r, tandis que l’autre s 'a b a issa it d a n s la  pro­
p o rtio n  de son  a n tip a th ie  pou r le v r a i et le bien ch rétien , 
et se rangeait dans les lieux in fé r ie u r s , ou in fe r n a u x .

Suivit ensuite un autre ouvrage analogue : D u  C ie l et de 
C E n fe r , et des M erveilles g u i y  on f été vues p a r  u n  E x ta ti­
q u e, tém oin ocu la ire. Il paraîtra à la fois n a tu re l, aujour­
d’hui, et con tra d icto ire d’apprendre que ce fut précisément 
cette prétention d 'a voir  vu et en ten du , EX AUDITISET 
VISIS, qui au premier moment avait f a i t  tout rejeter. Com­
ment eût-il été possible de parler de pareilles choses, a u tre­
m ent gu*après en avoir été tém oin ?—Mais le moyen, d’un 
autre côté, de croire qu’un de nos frères puisse voir ce que 
nous ne voyons pasl — De nos jours, toutefois, on s’y re­
trouvera plus facilement, puisque la crise extatique, alors 
peu connue, a pu être observée, depuis, de plus près, et être 
rangée parmi les phénom ènes psychologiques qu’il n’est plus 
permis d e  contester. Il n’y avait entre Swédenborg et le» 
crisiaques, soit anciens, soit modernes, que la différence, 
qu’il conservait toujours la conscience de son  é t a t, et le 
ju g e a it , le su iv a it et le d écrivait à la fois en sa van t, en p h i­

losophe et en ch rétien .
En 1758, parut son livre qui traite de la Nouvelle J é r u sa ­

lem  et de sa D octrin e céleste; où se trouvent posées et ré­
solues toutes les questions théologiques, à peu près: telles
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que nous les avons traitées dans ce P récisy  Et, bien que ̂ et 
ouvrage renfermât la  vér ité  ch rétien n e dans sou entier* 
Swédenbefg ne laissa pas d’y en ajouter encore un plus con­
sidérable, offrant toute là théologie de la  N ouvelle E g lise ,  
et destiné probablement à former les jeunes P a steu rs ou 
M in istres qui devront y enseigner,

A peu près vers le même temps parut sa dissertation sur 
l’emblème remarquable du cheval blanc,  monté par C e lu i  
q u i devait v a in cre , et que saint Jean avait vu paraître à la  
su ite  des a u tres ch ev a u x a u x  couleu rs p lu s som bres ; puis 
so» livre tout aussi curieux des H a b ita n ts des terres p lané- 
ta ires et d es régio ns étoilées.

En 1763, l’auteur, que le lecteur croira épuisé, donne 
qu a tre ou vrages d o c tr in a u x  à la  f o i s !  1«° D octrin e de la  
N ouvelle J éru sa lem  s u r  le SEIGNEUR ; 2.° D octrin e de la 

N ouvelle J é r u s a le m  su r  l* E c r itu r e-S a in te  ; 3.“ D octrin e de  
V ie p ou r la  N ouvelle J é r u sa le m ; lu° D o ctr in e  de la  N ouvelle 
J  érusalem  concern an t la  F o u  

Pour les esprits qui aiment les méditations profondes, 
Swédeuborg a encore mis en réserve quelques ouvrages par­
ticuliers, tels que L a  S agesse an géligue su r  la D iv in e  P ro ­
vid en ce; Les D é lices de la  S a g esse s u r  P  A m ou r co n ju g a l, 
et les F o lies  insensées de P  A m ou r b r u ta l.

Enfin, l’ouvrage sur lequel repose plus directement toute 
l’économie d u  renouvellem ent d u  c h r is tia n is m e  connu sous . 
la dénomination impropre d e là  fin  du  m onde, c’est l’expli­
cation d éta illée , et verset par verset,  du livre de Y A poca­
ly p s e , ou R évélation de sa in t Jea n . Ce livre, dans lequel la 
sagacité humaine n’avait vu qu’une prédiction plus ou moins 
obscure des destinées successives de l’église chrétienne,, n’an- 
nonçalt, exclusivement, que son  état de d égra datio n  finalef 
q uan d  u n e  nouvelle et d ern ière in terv en tio n  d u  SEIGNEUR 
devait d evenir nécessaire.

Depuis le moment de sa vocation religieuse, Swédenborg 
composa tous ses ouvrages dans le calme de la retraite, et ne 
communiquait aveu le monde qu’autaat que l’exigeaient les

7
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convenances sociales« Il ne donnait que rarement des preu­
ves de ses connaissances surnaturelles, ou en dehors du 
cours ordinaire de la nature; car, disait-U, c'est sur la  

raison  écla irée et non sur des m ira cles que s'appuiera le 
c h r is tia n ism e nouveau, ou v r a i; les miracles fo rcen t l’as­
sentiment de ceux qui les volent ; mais Us ne donnent pas, 
par eux-mêmes, des convictions. Il ne refusait pas, toute­
fois, d’une manière absolue, de donner les preuves en ques­
tion, quand elles étaient sollicitées d’une manière convena­
ble, et dans un autre but qu’une curiosité simplement vaine 
et puérile. Plusieurs de ces preuves ont été conservées par 
l’histoire ; et les faits paraissent constatés comme peuvent 
l’être tous les faits historiques dont personne n’a le droit 
de douter. De temps en temps, l’auteur se rendait à Lon­
dres ou à Amsterdam, pour faire imprimer ses livres à ses 
propres frais, envoyant des exemplaires à ses amis, aux 
savants connus de l’époque, aux prélats distingués, et à 
presque tous les souverains de l’Europe, parmi lesquels il 
n’oubliait pas les papes. Le reste, 11 l’abandonnait à la pro­
vidence du SEIGNEUR, sachant bien que 1’eíTet suivrait en 
son temps.

Dans ses conjectures sur l’époque précise du renouvelle­
ment chez les diverses nations chrétiennes, il parlait quel­
quefois avec complaisance de la n ation  fra n ça ise, l’appelant 

• même la  noble nation  fr a n ç a ise. Il disait cela, sans doute, 
pour lui rappeler ce qu’elle devrait être, et ce qu’elle sera, 
nous n’en doutons pas, en effet, quand les professeurs dis­
tingués de ses universités, à l’exemple de ces anciens Ro­
mains dont ils racontent les hauts faits, auront le  courage  
d ’ avouer p ubliquem ent ce qu ’ ils  croien t et ne cro ien t p a s,  

relativem ent a u x  q uestions les p lu s  essen tielles de la  v ie  
hum aine ; quand ses prédicateurs, en montant dans la chaire 
de vérité, oseront prendre de nouveau sur eux, de raison *  
n e r, et de raison ner avec u ne entière fr a n c h is e, sur toutes 
les questions qui intéressent Yhonneur de D ieu  et le s a lu t  
des hom m es9 s’inquiétant peu ou point de ces entraves pli»
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ou moins illégitimes qu'avaient opposées à la  lib erté  des  
en fants de D ieu ,  l ’ ignoran ce et l ’ orgu eil du  M oyen-A ge;  
enfin, quand la  n ation  en tière, se ressouvenant du  nom  

g u ’elle p orte (*), reprendra son  v r a i ca ra ctère, et ne 
s’en rapportera plus, pour les intérêts de la vérité et des 
m ceurs, à u n  peuple étran ger dont elle serait fâchée de re­
cevoir le moindre enseignement en matières moins impor­
tantes. Quand un changement, devenu si indispensable dans 
les circonstances actuelles, et qui nous remettra à la hauteur 
de celles des nations chrétiennes qui nous avaient débordés 
«n ce point ; quand, disons-nous, un changement si indis­
pensable aura eu lieu, on s’étonnera alors de l’ablme dans 
lequel on a pu descendre. On frissonnera en portant un regard 
en arrière 1 II est tout simple, se dira-t-on, que les boule* 
versements les plus étranges devaient se produire chez celles 
des populations chrétiennes qui depuis des siècles s’étaient 
fermé la voie du progrès. Toutes les doctrines si mal digé­
rées et si subversives, malgré toute la bonne volonté de quel­
ques-uns de leurs auteurs, et mises en avant sous le nom 
de so cia lism e, devaient naître, quand la so ciété  chrétien ne  
se trou vait d isso u te; le com m unism e devait remplacer la 
com m union chrétien ne m éconnue, et la fr a te r n ité  hum a in e  
s’établir chez ceux q u i ne sa vaient p lu s  ce que c ’ est que d 'ê­
tre  fr ères  d a n s le SEIGNEUR. Mais, grâces au ciel, nous avons 
été sauvés au moment que nous périssions 1 Le secours d’en 
baut est arrivé inopinément, quand la foi la plus patiente 
commençait elle-même à s’étonner.

L’homme auquel devaient se rattacher de si grandes des­
tinées, mourut à Londres le 29 mars 1772, dans la quatre- 
vingt-cinquième année de son âge, au moment qu’il venait 
de faire paraître son dernier ouvrage, son In v ita tio n  d ’ en­
trer  d a n s la  N ouvelle E g lis e  d u  SEIGNEUR. Et ü déclara, 
pour la dernière fois, devant témoins, quelques moments

(*) Français signifie franc, franchise et liberté, selon une or­
donnance de Louis le B utin , affranchissant les serfs,
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avant de passer dans nn mande meilleur, qu ’ il  S a v a it  ja m a is  

écrit que la  v érité.
Aussi, cette nouvelle ég lise , cette N ouvelle J é r u s a le m ,  

pour laquelle il avait tant travaillé sans en voir poindre» 
même la première aube, commencée sans bruit, à Londres, 
sur la fin du siècle dernier (car, par un rapprochement qui 
ne paraîtra pas trop singulier, Swédenborg vécut et mourut 
& peu près parallèlement avec Voltaire); aussi,disons-nous, 
cette N ouvelle Jéru sa lem  compte-t-elle déjà p lu s ieu r s  cen t  
m ille  ad héren ts et a m is, d a n s P  A n cien  et le  Nouveau M onde$ 
et cela, sur-tout, parmi les classes les plus éclairées ; 1«* 
quelles s’attacheraient dorénavant à JÉSUS-CHRIST comme 
leur unique CHEF, leur unique ROI et MAITRE, quand per 
une supposition reconnue tout-à-felt impossible, il ne serait 
pas le DIEU que l ’u nivers r écla m e! Elle est la seule com­
munion chrétienne en ce moment en p rogrès ; la seule 
dont la doctrine puisse également se répandre chei tous les 
peuples de la terre, chrétiens de nom, infidèles ou sauvages 
jusqu’à ce jour. La N ouvelle J ér u sa lem , en un mot, est la 
seule communion à laquelle l’avenir so it a ssu ré. Le ciel la 
destine à rapprocher les hommes au m o ra l, dans la même 
proportion qu’ils se sont rapprochés p a r  des m oyens m a té*  
r ie ls  a n éan tissant les d ista n ces. Divisées sur les questions 
v ita les , les nattons même voisin es et écla irées ae pouvaient 
plus se com prendre m s ’ap p récier  ; ebe fera succéder Y kar*  

m onte et V in tim ité  à d 'a b su rd es m o tifs  de h aines A  d e  
guert'es. Et les ouvrages sur lesquels elle repose, et dont 
nous avons tâché de donner kl une idée, réimprin̂ 8 ̂ n la­
tin, avec soin, depuis que leur valeur a pu être mieux appré­
ciée, 9e trouvent en même temps traduits en anglais, en 
allemand et en français, et n’attendent que d’être mieux 
connus pour se répandre sur tout le globe.
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